â£ 


BULLETIN 


DE  LA  SOCIETE 


DES  AMIS  DE  L'UNIVERSITE  DE  LYON 


ieOS-1903 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


http://www.archive.org/details/bulletinlyons16soci 


BULLETIN 


DE    LA    SOCIÉTÉ    DES 


AMIS  DE  L'UNIVERSITÉ 


DE    LYON 


Comité  de  Publication 

MM.   BÉRARD.  président.  DARBOUX,  secré/aire. 

CAILLEMER,  LORTET.  DEPÉRET.  CLÉDAT. 

J.  APPLETON.  A.  PrC,  MARIÉJOL. 

CARTAN.  CHABOT,  LÉVY. 


/(. 


LYON 

A.  STORCK  ET  Ci'.   IMPRIMEURS-ÉDITEURS 
8,  rue  de  la  ^Méditerranée,  8 

PARIS 

MASSON  ET  C"'',  ÉDiTEL'RS    120',  boulevard  Saint-Germain 


As  - 

162 


BULLETIN 


DE    LA 


SOCIÉTÉ  DES  AMIS  DE  L'UNIVERSITÉ 


IDE      L^X'OJSE 


RENTRÉE  SOLENNELLE 

DE 

L'UNIVERSITÉ  DE  LYON 

Le  lundi  3  novembre  1902 


La  séance  solennelle  de  rentrée  des  Facultés  de 
Droit,  de  Médecine,  des  Sciences  et  des  Lettres  de 
l'Université  de  Lvon  a  eu  lieu,  le  lundi  3  novem- 
bre  1902,  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Faculté 
de  Médecine,  sous  la  présidence  de  M.  Depéret, 
doyen  de  la  Faculté  des  Sciences,  vice-président 
du  Conseil  de  l'Université. 

A  deux  heures  précises,  M.  Depéret,  M.  Cail- 
LEMER,  doyen  de  la  Faculté  de  Droit,  M.  Lortet, 
doyen  de  la  Faculté  de  Médecine,  M.  Clédat, 
doyen  de  la  Faculté  des  Lettres,  M.   I^éo  Vioon, 
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assesseur  du  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences, 
MM.  Flurer,  Pic,  Lacassagne,  Hugounenq,  Flamme, 
Heg^ald  et  André^  membres  du  Conseil  de  l'Univer- 
sité, sont  entrés  en  séance. 

Avec  eux  ont  pris  place  sur  l'estrade  MM.  les 
Professeurs  et  Agrégés  des  Facultés  de  Droit,  de 
Médecine,  des  Sciences  et  des  Lettres,  tous  en  grand 
costume  officiel;  M.  Biakconi,  inspecteur  d'Aca- 
démie en  résidence  à  Lyon:  M.  Dauran,  proviseur, 
et  une  députation  de  MM  .  les  Professeurs  du  Lycée 
Ampère. 

Dans  l'hémicycle,  aux  places  d'honneur,  étaient 
assis  M.  le  général  de  division  Grasset,  gouverneur 
militaire  de  Lyon,  commandant  le  14' corps  d'ar- 
mée; M.  Alapetite,  préfet  du  déparlement  du 
Rhône  ;  M.  Cazeneuve,  président  du  Conseil  général 
du  Rhône;  M.  le  général  Camps,  commandant  la 
51'  brigade  d'infanterie;  M.  x\rziÈRE,  procureur 
général  près  la  Cour  d'appel  ;  M.  le  médecin  inspec- 
teur Clai  DOT,  directeur  de  l'Ecole  du  service  de 
santé  militaire;  M.  le  médecin  inspecteur  RiciiAni», 
directeur  du  service  de  santé  du  14'  corps  d'armée: 
M.   Martv,  secrétaire  général   de  la  Préfecture  du 
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Rhône;  iVI.  le  grand  rabbin  Lévy  ;  M.  Auguste 
IsAAC,  président  de  la  Chambre  de  commerce  de 
Lyon;  31.  Thévard,  procureur  de  la  République 
près  le  Tribunal  de  Lyon;  M.  Pain,  vice-président 
du  Conseil  de  Préfecture  du  Rhône;  M.  Rohin, 
premier  adjoint  au  maire  de  Lyon;  M.  Oberkampff, 
vice-président,  et  M.  Knnemond  Morel,  trésorier  de 
la  Société  des  Amis  de  l'Université;  M.  le  médecin 
principal  Chevassu,  sous-directeur  de  l'Ecole  du 
service  de  santé  militaire;  M.  Coioet,  président  de 
la  Société  d'Economie  politique  et  d'Economie 
sociale  de  Lyon;  M.  Lax;,  directeur  de  la  Marti- 
nière  et  de  l'Enseignement  professionnel  du  Rhône; 
>L  le  colonel  Lenoir,  chef  du  génie,  etc. 

Le  reste  de  l'hémicycle  et  les  gradins  de  l'amphi- 
théâtre étaient  occupés  par  des  membres  du  Con- 
seil général  du  lUiône  et  du  Conseil  municipal  de 
Lyon,  par  des  magistrats  de  la  Cour  d'appel  et  du 
Tribunal  de  première  instance,  par  des  membres  de 
la  Chambre  de  commerce,  du  Conseil  général 
d'administration  des  Hospices,  de  l'Académie  des 
Sciences,  Belles- Lettres  et  Arts  et  des  Sociétés 
savantes  de  Lyon,  par  les  professeuis  de  l'Ecole  du 
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service  de  santé  militaire,  par  les  représentants  de  la 
presse,  par  les  familles  des  lauréats,  et  par  un  grand 
nombre  de  dames. 

Les  étudiants  des  quatre  Facultés  de  l'Université 
avaient  pris  place  dans  les  tribunes  autour  du  dra- 
peau de  leur  Association. 

M.  le  Président,  après  avoir  déclaré  la  séance 
ouverte,  a  donné  la  parole  à  M.  Cohendy,  professeur 
à  la  Faculté  de  Droit,  chargé  de  prononcer  le  discours 
de  rentrée. 

M.  Cohendy,  qui  avait  choisi  comme  sujet  : 

L'ŒUVRE   SOCIALE  DU  XIX''  SIÈCLE 
s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

Monsieur  le  Président, 
Mesdames,  Messieurs, 

Il  n'est  pas  de  questions  qui  soient  à  la  fois  plus 
anciennes  et  plus  nouvelles  que  les  questions  sociales  :  — 
anciennes,  parce  que  l'histoire  tout  entière  n'est  autre 
chose  qu'une  longue  et  parfois  douloureuse  évolution 
vers  un  idéal  toujours  plus  élevé  de  justice  dans  les 
relations  humaines;  —  nouvelles  aussi,  parce  qu'elles  se 
sont  posées  à  la  France  du  xix''  siècle  avec  un  caractère 
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et  une  intensité  que  ne  connaissaient  pas  les  siècles  pré- 
cédents. 

Au  xviii*'  siècle,  en  effet,  les  questions  sociales  n'étaient. 
à  proprement  parler,  qu'une  forme  particulière  de  la 
question  politique  :  lor.sque  les  ouvriers,  les  compa- 
gnons comme  on  les  appelait  alors,  demandaient  et 
obtenaient  labolition  des  maîtrises  et  jurandes,  c'est 
à  un  privilège  qu'ils  s'attaquaient;  c'est  l'égalité  des 
droits  qu'ils  réclamaient;  c'est  une  aristocratie  qui  s'ef- 
fondrait. 

Au  xix*"  siècle,  la  situation  change,  et  les  questions 
sociales  ne  se  présentent  plus  comme  une  simple  dépen- 
dance des  questions  politiques.  Dès  le  début,  elles  s'en 
dégagent  nettement  pour  s'avancer  peu  à  peu  au  premier 
plan,  et  bientôt  ce  sont  elles  qui  prennent  et  qui  gardent 
la  place  prépondérante  dans  les  préoccupations  des  gou- 
vernements et  de  l'opinion  publique. 

C'est  qu'en  effet,  Messieurs,  d'un  siècle  à  l'autre,  une 
Révolution  s'est  accomplie,  qui  a  entraîné  dans  l'organi- 
sation économique  du  pays  une  transformation  aussi 
profonde  que  dans  son  organisation  politique.  Un  nou- 
veau principe,  le  principe  de  la  liberté  du  travail,  a  été 
proclamé,  et  aussitôt,  presque  du  jour  au  lendemain, 
apparaît  un  régime  industriel  inconnu  jusqu'alors,  qui 
grandit,  se  développe,  s'étend  de  toute  part,  avec  ses 
splendeurs  et  ses  misères  qu'on  a  tant  de  fois  décrites. 

D'un  côté,  c'est  le  spectacle  le  plus  grandiose  que  Tor- 
gneil  de  l'homme  ait  jamais  contemplé  :  la  libre  concur- 
rence réveillant  et  surexcitant  toutes  les  énergies,  la 
science  domptant  et  disciplinant,    comme    autant    de 
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sentantes  dociles,  toutes  les  forces  de  la  nature,  et,  sous 
cette  double  et  puissante  impulsion,  l'industrie  multi- 
pliant à  l'infini  la  production  des  richesses  et  renouve- 
lant en  moins  d'un  demi-siècle  la  face  du  monde  maté- 
riel. 

Mais,  en  même  temps.  Messieurs,  quel  contraste  dou- 
loureux, et  de  quels  sentiments  de  pitié  n'est-on  pas  saisi, 
lorsqu'on  écarte  ce  merveilleux  décor,  pour  pénétrer 
dans  les  couches  profondes  dont  le  labeur  obscur  a 
contribué  à  tant  de  splendeurs  ! 

Ici,  Messieurs,  c'est  le  salariat  n'apportant  à  l'armée 
innombrable  des  travailleurs  qu'une  existence  mal 
assurée,  livrée  à  tous  les  hasards  et  à  tous  les  risques,  à 
la  merci  du  chômage,  des  maladies,  des  accidents  pro- 
fessionnels, et  n'ayant  trop  souvent  comme  suprême  res- 
source que  le  dépôt  de  mendicité  ou  l'hôpital  à  l'âge  où 
les  forces  s'épuisent  et  où  les  mains  débiles  laissent  tom- 
ber l'outil . 

C'est  aussi  la  concurrence  âpre,  égoïste,  acharnée, 
entre  les  industriels  eux-mêmes  pour  produire  plus  vite 
et  à  meilleur  marché,  et,  comme  conséquence,  l'exploita- 
tion au  grand  jour  des  plus  faibles  par  les  plus  forts  : 
l'usine  qui  demande  à  l'homme  un  labeur  au-dessus  de 
ses  forces,  qui  enlève  la  femme  à  son  foyer  à  toute  heure 
du  jour  ou  de  la  nuit,  et  qui,  après  avoir  pris  l'épouse  ou 
la  mère,  prend  aussi  l'enfant  pour  en  faire  un  ouvrier  — 
je  devrais  dire  :  un  martyr  de  huit  ans  ! 

Ah  !  sans  doute.  Messieurs,  il  ne  faudrait  pas  exagérer 
le  mal.  et  il  serait  injuste  d'oublier  que  le  nouveau 
régime  de  rindu.strie  a  eu  aussi  ses  avantages  pour  les 
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classes  laborieuses,  qu'il  leur  a  apporté  plus  de  bien-être 
avec  la  progression  constante  des  salaires,  et  qu'il  a  per- 
mis à  une  élite  de  sortir  de  son  état  précaire  pour  s'éle- 
ver aux  plus  hautes  situations  commerciales  ou  indus- 
trielles. 

Ce  qui  reste  vrai  cependant,  c'est  que  le  mal  existe  et 
que  les  misères  et  les  abus  qu'a  entraînés  le  régime  de  la 
libre  concurrence  n'ont  été  que  trop  réels. 

Ce  qui  est  vrai  également,  c'est  que  les  classes. labo- 
rieuses ne  sont  plus  disposées  à  se  résigner  comme  autre- 
fois à  un  ordre  de  choses  qu'elles  croyaient  immuable. 
Mieux  éclairées  par  suite  de  la  diffusion  de  l'instruction, 
plus  nombreuses  à  raison  du  développement  même  de 
l'industrie  et  de  l'émigration  des  campagnes  vers  les 
villes,  mieux  disciplinées  par  l'apprentissage  et  l'exer- 
cice des  droits  politiques,  elles  ont  pris  une  conscience 
plus  nette  de  leurs  souffrances  et  de  leurs  besoins;  elles 
ont  acquis  un  sentiment  plus  vif  de  leurs  forces;  elles  ont 
formulé  plus  énergiquement  leurs  revendications.  La 
lutte  des  classes,  d'abord  sourde  et  latente,  a  bientôt 
éclaté,  entraînant  parfois  des  crises  redoutables  et  de 
sanglantes  répressions. 

Et  alors  s'est  posée  à  la  France  du  xix*  siècle  cette 
question  primordiale  qui  domine  toutes  les  autres  ;  La 
société  peut-elle  assister  impassible  à  cette  lutte  fratri- 
cide, et  s'en  rapporter  uniquement  à  la  liberté  pour  y 
mettre  fin?  Ou  bien,  au  contraire,  la  société  n'a-t-elle 
pas  le  devoir  d'intervenir  pour  faire  droit  aux  revendi- 
cations légitimes,  pour  garantir  aux  classes  laborieuses 
des  conditions  de  vie  plus  assurées  en  même  temps  que 
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des  conditions  de  travail  plus  humaines,  et  pour  établir 
ainsi  entre  les  forces  sociales  cette  harmonie  et  cet  équi- 
libre qui  constituent  la  justice  ? 

A  cet  égard,  Messieurs,  l'histoire  du  xix^  siècle  se  divise 
en  deux  périodes  distinctes,  l'une  qui  s'étend  jusqu'en 
1870,  l'autre  qui  va  de  1870  jusqu'à  nos  jours. 

Jusqu'en  1870.  la  doctrine  qui  l'emporte  et  dont  les 
axiomes  sont  pour  ainsi  dire  acceptés  comme  des  dog- 
mes, c'est  que  les  questions  sociales  sont  en  dehors  du 
domaine  de  l'État  et  qu'elles  ne  peuvent  être  résolues 
que  par  la  liberté  et  par  l'initiative  des  parties  intéres- 
sées. En  définitive,  le  contrat  de  travail  industriel, 
comme  tout  autre  contrat,  met  en  présence  deux  parties 
qui  sont  également  libres,  également  responsables  :  c'est 
donc  à  elles  à  défendre  respectivement  leurs  droits,  et 
on  ne  comprendrait  pas  que  les  pouvoirs  publics  vien- 
nent restreindre  cette  liberté  et  remplacer  cette  égalité 
par  des  privilèges,  pas  plus  au  profit  du  patron  qu'au 
profit  de  l'ouvrier. 

Qu'un  pareil  régime  ait  entraîné  des  abus,  des  misères, 
des  luttes  de  classes,  on  ne  le  conteste  pas.  Mais  ce  sont 
là  des  inconvénients  qui  sont  inhérents  à  l'apprentis- 
sage de  toute  liberté  et  que  l'exercice  régulier  de  la 
liberté  ne  tardera  pas  à  supprimer.  Que  les  travailleurs 
se  syndiquent  pour  soutenir  leurs  intérêts,  que  chacun 
d'eux  prélève  le  superflu  de  son  salaire  pour  s'affilier  à 
une  de  ces  sociétés  de  prévoyance  qui  sont  depuis  si 
longtemps  à  sa  portée,  que  de  son  côté  le  pafron  se  pénè- 
tre de  son  devoir  social  pour  assurer  quelque  sécurité  au 
lendemain  de  ses  collaborateurs  manuels,  —  et  alors 
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les  abus  et  les  misères  disparaîtront  peu  à  peu  ;  les  inté- 
rêts qui  étaient  en  conflit  deviendront  solidaires;  la  lutte 
des  classes  s'évanouira  dans  la  concorde  des  hommes 
réconciliés  par  la  liberté. 

Certes,  Messieurs,  ce  n'est  pas  dans  une  cité  comme 
la  nôtre  qu'on  pourrait  con/tester  les  bienfaits  de  la 
liberté  et  la  puissance  féconde  des  initiatives  individuel- 
les. 

Quand  on  voit  le  merveilleux  développement  de  nos 
institutions  de  prévoyance,  et  spécialement  de  nos 
sociétés  de  secours  mutuels,  avec  leur  effectif  de  plus  de 
70.000  adhérents,  avec  les  capitaux  considérables  dont 
elles  disposent,  et  dont  quelques-unes  tout  au  moins  ont 
pratiquement  résolu  le  problème  des  retraites  ouvrières 
encore  pendant  devant  les  Chambres;  —  quand  on  consi- 
dère, d'autre  part,  cet  admirable  ensemble  d'institutions 
de  bienfaisance  qui  sont  nées  d'une  libre  inspiration  de 
dévouement  et  de  fraternité,  dont  nous  sommes  tous  plus 
ou  moins  les  contribuables  volontaires,  où  toutes  les  mi- 
sères humaines,  depuis  le  malade  accidentel  jusqu'à  l'in- 
curable, depuis  l'enfant  abandonné  jusqu'au  vieillard 
sarfs  ressources,  sont  assurées  de  trouver  un  asile  et  des 
secours;  —  quand  on  songe,  enfin,  que,  nulle  part 
ailleurs,  les  chefs  d'industrie  n'ont  mieux  compris  leur 
devoir  social,  qu'ils  ont  devancé  depuis  longtemps 
lœuvre  du  législateur  et  qu'ils  n'ont  attendu  ni  la  loi  du 
9  avril  1898  pour  assurer  leurs  ouvriers  contre  les  acci- 
dents professionnels,  ni  la  loi  du  30  mars  1900  pour  éta- 
blir la  journée  de  dix  heures  dans  leurs  usines  ou  dans 
leurs  chantiers,  —  on  ne  peut  s'empêcher  de  constater 
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que.  si  notre  cité  ne  peut  rivaliser  avec  Paris  dans  le  do- 
maine littéraire  et  artistique,  si  même,  à  en  croire  cer- 
taines statistiques,  elle  a  perdu  son  rang  de  seconde  ville 
de  France  au  point  de  vue  de  sa  population,  elle  n'en 
garde  pas  moins  son  rang  de  capitale  à  un  double  titre, 
par  son  commerce  d'abord  et,  ensuite,  par  ses  œuvres  de 
bienfaisance  et  de  solidarité  sociale. 

L'initiative  privée,  l'action  libre  et  spontanée  ont  ainsi 
suffi,  en  dehors  de  toute  inten^ention  de  TÉtat.  pour  ap- 
porter des  améliorations  sérieuses  dans  les  conditions  du 
travail  et  dans  le  sort  des  classes  laborieuses  dans  notre 
cité  lyonnaise. 

Et  c'est  là,  Messieurs,  ce  qui  explique  comment  cette 
ville,  qui  était  autrefois,  dès  le  moyen  âge  et  encore  dans 
la  première  partie  du  xix^  siècle,  la  ville  des  émeutes,  la 
ville  révolutionnaire  par  excellence,  s'est  transformée 
à  ce  point,  depuis  quelque  soixante  ans,  qu'il  n'en  e.st 
pas  où  les  conflits  entre  le  capital  et  le  travail  soient 
moins  fréquents  et  où  ils  se  terminent  d'une  manière 
aussi  pacifique,  sans  employer  jamais  d'autres  armes  que 
celles  de  l'équité  et  de  la  raison. 

C'est  là  aussi  ce  qui  explique  l'opposition  irréconci- 
liable de  nos  grands  libéraux  lyonnais  à  toute  interven- 
tion de  l'État,  leur  foi  intangible  dans  l'initiative  privée, 
leur  culte  et  leur  religion  de  la  liberté. 

Et  cependant.  Messieurs,  quelle  que  soit  l'importance 
de  l'œuvre  accomplie  par  l'initiative  privée,  il  faut  bien 
reconnaître  que  cette  œuvre  est  restée  à  bien  des  points 
de  vue  incomplète  et  insuffisante. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup,  en  effet,  que  les  patrons  aient 
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toujours  et  partout  compris  leur  devoir  social.  Au  milieu 
du  siècle  dernier,  en  1840,  le  D''  Villermé,  à  la  suite  d'une 
enquête  sur  les  manufactures  de  laine  et  de  coton  fran- 
çaises, constatait  que  la  durée  moyenne  du  travail  des 
8,dultes  était  de  quatorze  heures  par  jour,  que  le  travail 
de  niuit  était  la  règle  pour  les  femmes  comme  pour  les 
hommes,  et  que  les  enfants,  des  enfants  de  six  à  huit  ans, 
restaient  «seize  à  dix-sept  heures  debout  chaque  jour, 
dont  treize  au  moins  dans  une  pièce  fermée,  sans  pres- 
que changer  de  place  ou  d'attitude  (1).  » 

Les  pouvoirs  publics  intervinrent  alors  pour  la  pre- 
mière fois  :  une  loi  fut  votée,  en  1841,  qui  prohibait  le 
travail  des  enfants  au-dessous  de  huit  ans  et  aui  en  limi- 
tait également  la  durée  au-dessus  de  cet  âge. 

Mais  le  mal  était  tellement  invétéré  que  la  loi  resta, 
lettre  morte  ;  les  mêmes  abus  persistèrent,  pour  les  en- 
fants jusqu'à  la  loi  du  19  mai  1874,  pour  les  femmes  jus- 
qu'à la  loi  du  2  novembre  1892,  pour  les  adultes  jusqu'à 
la  loi  du  30  mars  1900. 

Ainsi  donc,  Messieurs,  l'expérience  de  près  d'un  siècle 
permet  d'affirmer  que  la  liberté  ne  suffit  pas  à  elle  seule 
pour  assurer  aux  travailleurs  des  conditions  de  travail 
plus  humaines.  Cette  même  expérience  démontre  égale- 
ment que  l'initiative  individuelle  ne  suffit  pas  non  plus 
pour  leur  garantir  des  conditions  de  vie  assurées  et  pour 
les  prémunir  contre  les  risques  de  toute  nature  qui  les 
menacent. 

Je  prends  pour  exemple  ces  sociétés  de  secours  mu- 

(1)  ViLLKitMÉ,  Tableau  de  l'étnf  phi/sù/ue  et  moral  des  ouvriers  evi- 
ployés  dans  les  manufactures  de  coton,  de  laine  et  de  soie,  t.  II.  j).  'M. 
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tuels,  pour  lesquelles  on  ne  peut  qu'éprouver  une  admi- 
ration profonde,  parce  qu'elles  représentent  à  la  fois 
le  plus  sérieux  effort  qu'aient  fait  les  travailleurs  pour 
améliorer  leur  sort  et  la  manifestation  la  plus  éclatante 
de  l'esprit  de  solidarité.  Elles  ont  résolu,  ces  sociétés, 
le  problème  de  l'assurance  contre  les  maladies,  et,  cha- 
que année,  c'est  une  somme  de  plus  de  20  millions 
qu'elles  distribuent,  soit  en  frais  et  en  indemnités  de  ma- 
ladie, soit  en  secours  aux  veuves  et  aux  orphelins  de  leurs 
adhérents.  Mais  quel  est  le  nombre  de  ces 
adhérents  ?  A  peine  2  millions  sur  les  8  millions  de  sala- 
riés qui  existent  actuellement  en  France,  soit  25  pour 
cent.  Il  est  vrai  que  ce  nombre  augmente  de  jour  en  jour; 
mais  le  temps  est  encore  éloigné  où  ces  sociétés  com- 
prendront l'unanimité  ou  même  la  majorité  des  tra- 
vailleurs. 

Et  j'arrive  à  des  constatations  encore  moins  rassu- 
rantes dans  la  question  des  retraites  ouvrières. 

Si  j'ouvre,  en  effet,  l'enquête  faite  à  cet  égard  par 
l'Office  du  travail,  en  1898,  j'y  vois  que  sur  les  8  millions 
de  salariés,  il  y  en  a  seulement  325.000  qui  touchent  une 
pension  de  retraite,  soit  à  peine  4  pour  100  !  Et  encore 
y  a-t-il  lieu  de  défalquer  de  ce  chiffre  de  325.000,  d'une 
part,  les  17.000  ouvriers  de  l'Ëtat,  et.  d'autre  part,  les 
154.000  ouvriers  mineurs  qui  bénéficient  de  la  retraite 
obligatoire  créée  par  la  loi  du  29  juin  1894,  de  telle  sorte 
que  le  nombre  des  retraités  s'abaisse  à  154.000,  dont 
55.000  environ  pensionnés  par  les  sociétés  de  secours 
mutuels,  soit  seulement  1.90  pour  cent,  moins  de  2  pour 
cent  du  nombre  des  salariés  ! 
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Si,  du  moins,  Messieurs,  la  pension  de  retraite  en  vue 
de  laquelle  ces  travailleurs  obstinés  ont  épargné  pendant 
toute  leur  vie  était  suffisante  pour  subvenir  à  leurs  pre- 
miers besoins,  et  pouvait  assurer  le  pain  de  leurs  vieux 
jours!  Mais  c'est  le  contraire  qui  est  vrai.  Il  y  a  bien  cer- 
taines sociétés,  les  sociétés  composées  d'ouvriers  d'élite, 
telle  par  exemple  la  Société  de  bijoutiers  et  horlogers 
de  Lyon,  où  la  pension  de  retraite  peut  s'élever  à 
360  francs  par  an.  Mais,  pour  le  plus  grand  nombre,  les 
chiffres  que  fournissent  les  statistiques  sont  navrants: 
pour  les  sociétés  approuvées,  la  pension  de  retraite  est 
en  moyenne  de  72  francs;  pour  les  sociétés  libres,  la 
moyenne  est  de  47  francs.  C'est  encore  la  misère  pour 
la  vieillesse  du  travailleur,  après  toute  une  vie  d'épargne 
et  de  privations  ! 

Voilà  les  faits.  Messieurs,  voilà  la  réalité.  Et  alors, 
en  présence  de  ces  abus  que  la  pratique  de  la  liberté 
laissait  subsister,  devant  ces  misères  que  l'initiative  indi- 
viduelle était  impuissante  à  soulager,  a  surgi  une  doc- 
trine qui  s'est  peu  à  peu  précisée  et  qui  a  profondément 
pénétré  dans  la  conscience  des  peuples:  c'est  que  la 
société  doit  intervenir,  avec  sa  toute  puissance  et  avec 
les  sanctions  qui  assurent  ses  prescriptions,  pour  sup- 
primer les  derniers  abus  et  pour  achever  l'œuvre  sociale 
que  l'initiative  privée  a  laissée  incomplète.  La  nécessité 
l'y  oblige,  et  c'est  aussi  son  droit  et  .son  devoir. 

C'est  son  droit.  Car,  s'il  est  un  principe  juridique  in- 
contestable, c'est  bien  que  la  société  est  la  gardienne  de 
l'intérêt  général,  et  qu'elle  a  le  droit  d'intervenir  toutes 
les  fois  que  l'intérêt  général  est  en  cause.  Or,  n'est-il  pas 

1!I03— J  2 
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évident  que  l'intérêt  général  serait  mis  en  péril,  si  la 
société  ne  protégeait  pas  l'enfant,  la  femme  et  même 
l'ouvrier,  contre  les  excès  de  travail  qui  usent  et  brisent 
les  forces,  et  si  elle  ne  les  garantissait  pas  contre  les 
risques  qui  les  menacent.  Et  il  ne  s'agit  pas  seulement, 
ici,  de  toute  une  classe  qui  serait  alors  menacée  de  dé- 
chéance physique  et  morale.  Dans  un  pays  de  service 
militaire  obligatoire  comme  le  nôtre,  où  la  force  de  tous 
est  la  meilleure  garantie  de  l'indépendance  nationale  ; 
dans  un  pays  de  suffrage  universel  comme  le  nôtre,  dont 
les  destinées  dépendent  de  la  libre  volonté  des  citoyens; 
dans  un  pays  de  démocratie  comme  le  nôtre,  qui  renou- 
velle sans  cesse  son  élite  intellectuelle  dans  les  réserves 
inépuisables  des  couches  populaires,  —  il  y  va  de  l'ave- 
nir même  de  la  nation  que  tous  ses  enfants  puissent 
développer  librement  leur  intelligence  et  leurs  forces, 
et  devenir  ainsi,  dans  toute  la  grandeur  et  la  beauté  des 
termes,  des  hommes,  des  soldats  et  des  citoyens. 

Il  n'y  a  pas  là  seulement  un  droit  de  la  société  :  il  y 
a  aussi  un  devoir.  Une  société,  en  effet,  ce  n'est  pas  une 
simple  collection  d'individus  juxtaposés.  C'est  une  asso- 
ciation dont  les  rnembres  sont  solidairement  débiteurs 
les  uns  des  autres,  soit  à  raison  de  ce  qu'ils  ont  puisé  dans 
le  fonds  général  accumulé  par  les  générations  passées, 
soit  à  raison  de  l'échange  incessant  des  services  sociaux. 
Or,  parmi  ces  associés,  il  en  est  qui,  par  suite  de  l'inéga- 
lité que  la  nature  a  créée  parmi  les  hommes,  ne  retirent 
qu'une  faible  part  du  travail  antérieur  de  l'humanité  et 
des  avantages  sociaux  :  pour  ceux-là,  la  dette  sociale  est 
minime;  elle  se  compense  avec  les  services  qu'ils  ren- 
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àent  eux-mêmes  à  la  société.  Mais  il  en  est  dautres  que 
la  nature  a  particulièrement  favorisés,  et  qui  profitent 
plus  largement  de  Tensemble  du  travail  général  et  des 
services  de  la  société  :  ce  sont  les  privilégiés  de  la  for- 
tune, de  rintelligence,  de  l'instruction.  Et  ces  privilèges 
ne  sauraient  être  exercés  à  titre  gratuit  ;  ils  entraînent 
nécessairement,  à  la  charge  de  ceux  qui  en  jouissent,  un 
devoir,  ou  plutôt  une  obligation,  une  dette  corrélative 
vis-à-vis  des  autres  associés.  Devoir  ou  dette.  Messieurs, 
qui  ont  été  reconnus  de  tout  temps,  et  dont  le  mode  de 
paiement  a  seul  varié  suivant  les  étapes  de  la  civilisa- 
tion :  c'est  à  Torigine  le  devoir  moral  de  charité,  for- 
mulé par  le  christianisme,  et  en  vertu  duquel  les  plus 
riches  sont  individuellement  tenus  de  secourir  les  plus 
pauvres.  C"est  aujourd'hui  et  depuis  la  Révolution  fran- 
çaise, la  dette  sociale  de  fraternité  et  de  solidarité,  que 
les  privilégiés  ne  peuvent  pas  individuellement  acquit- 
ter, mais  que  la  société  a  charge  d'acquitter  en  leur 
nom  au  moyen  d'une  contribution  éciuitable  de  leur 
part,  en  organisant  les  institutions  nécessaires  à  la  pro- 
tection des  plus  faibles  et  à  l'amélioration  du  sort  des 
moins  fortunés  (1). 

C'est  cette  doctrine.  Messieurs,  ce  sont  ces  idées  qui 
ont  inspiré  l'œuvre  sociale  de  tous  nos  gouvernements 
démocratiques.  Toutes  les  fois  que  notre  pays  a  été 
maître  de  ses  destinées,  il  a  compris  que  la  République 
était  autre  chose  qu'une  forme  particulière  de  consti- 
tution politique,  et  qu'elle  devait  être  aussi  l'instru- 
ment des  réformes  nécessaires  à  l'organisation  d'une  dé- 

(1)  Léoa  BounG?.ois,  Solidarité,  p.  115  et  suiv. 
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mocratie:  et  il  a  voulu  non  seulement  que  la  République 
fût  une  société  équitable,  assurant  à  chacun  la  jouis- 
sance de  ses  droits  et  la  juste  récompense  de  son  travail, 
mais  en  outre  qu'elle  fût  une  société  vraiment  fraternelle, 
où  nul  ne  puisse  abuser  de  sa  force  contre  les  plus  faibles, 
où  la  vieillesse,  l'invalidité,  les  infirmités  soient  autant 
de  titres  à  l'appui  de  tous,  où  les  uns  et  les  autres  soient 
garantis  contre  les  risques  de  toute  nature  qui  les  mena- 
cent, où  chacun  de  nous  soit  tenu  à  l'accomplissement  de 
tout  son  devoir  social. 

De  là,  Messieurs,  à  partir  de  1870,  ces  réformes  so- 
ciales importantes,  abondantes,  touffues  même,  qui  sont 
et  qui  resteront  l'honneur  de  la  troisième  République  et 
dont  le  monde  du  travail  connaît  et  apprécie  les  fécondes 
conséquences  : 

Les  initiatives  individuelles  réveillées  et  encouragées 
au  moyen  de  faveurs  nombreuses  et  justifiées,  notam- 
ment par  les  lois  du  30  novembre  1894  sur  les  habita- 
tions à  bon  marché,  et  du  l'"''  avril  1898  sur  les  sociétés 
de  secours  mutuels  ; 

Les  salaires  de  l'ouvrier  et  les  petits  traitements  des 
employés  garantis  contre  des  saisies  abusives  par  la  loi 
du  12  janvier  1895  ; 

Le  travail  des  femmes,  des  enfants,  des  adultes,  régle- 
menté dans  des  conditions  humaines  ; 

La  journée  de  dix  heures  inscrite  dans  la  loi  du 
'30  mars  1900,  l'admission  des  enfants  dans  l'usine  re- 
tardée jusqu'à  l'âge  de  12  ans^  la  prohibition  du  travail 
dans  les  mines  pour  les  enfants  et  les  femmes  édictée  par 
la  loi  du  2  novembre  1892,  l'hygiène  des  ateliers  et  la  sécu- 
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rite  des  travailleurs  garanties  par  la  loi  du  12  juin  1893, 
et  toutes  ces  prescriptions  rigoureusement  assurées  par 
l'inspection  du  travail  ; 

D'autre  part,  Messieurs,  un  droit  nouveau,  consacré 
par  la  loi  du  9  avril  1898,  qui  remplace  les  prescriptions 
surannées  du  Code  civil  en  matière  d'accidents  indus- 
triels, et  qui  met  à  la  charge  du  patron  la  réparation 
pécuniaire  de  ces  accidents,  sans  qu'il  y  ait  à  rechercher 
si  ces  accidents  proviennent  de  sa  faute  ou  d'un  cas  de 
force  majeure  ; 

Et  enfin,  Messieurs,  les  classes  ouvrières  prenant  peu 
à  peu  conscience  de  leur  responsabilité,  apprenant  à  se 
mesurer  avec  la  réalité,  achevant  leur  éducation  écono- 
mique dans  les  syndicats  professionnels  organisés  par  la 
loi  du  21  mars  1884,  dans  les  bourses  du  travail,  dans 
les  associations  de  tout  genre,  si  bien  que  les  conflits 
les  plus  graves  qui  s'élèvent  entre  le  capital  et  le  travail 
se  déroulent  dans  l'ordre  et  le  calme  pour  se  terminer 
dans  la  lumière  de  la  liberté  et  de  la  raison. 

Et  cependant,  Messieurs,  si  considérable  que  soit 
cette  œuvre  sociale,  elle  reste  incomplète,  et  la  France 
s'est  laissée  devancer  à  cet  égard  par  plusieurs  pays 
étrangers.  En  Allemagne,  en  Autriche,  les  assurances 
obligatoires  contre  l'invalidité,  la  vieillesse  et  les  ma- 
ladies, fonctionnent  déjà  depuis  plus  de  quinze  années, 
et  elles  ont  fait  leurs  preuves,  si  bien  que,  dans  certai- 
nes localités,  le  combat  contre  la  misère  a  cessé,  faute  de 
malheureux,  et  le  budget  de  l'assistance  publique  a  fini 
par  disparaître  (1). 
(1)  Gh.  Buoiii.HfcT,  Les  assurances  ouvrières  ou  Allemagne,  p.  i28. 
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Mais,  Messieurs,  il  n'y  a  là  qu'une  question  de  dale 
et  nous  n'avons  pas  besoin  de  jeter  nos  regards  sur  les 
pays  étrangers  pour  poursuivre  notre  tâche:  il  nous  suffit 
d'ouvrir  notre  histoire,  de  consulter  notre  passé  et  de 
faire  revivre  nos  traditions  nationales.  Cette  œuvre  de 
solidarité  sociale,  que  la  nouvelle  civilisation  germa- 
nique a  poussée  si  avant,  moins  peut-être  par  esprit  d'hu- 
manité que  dans  le  but  d'endiguer  le  flot  menaçant  du 
socialisme,  notre  pays,  comme  on  l'a  dit  éloquemment, 
lors  de  la  discussion  de  la  loi  sur  les  retraites  ouvrières, 
a  une  raison  que  les  autres  n'ont  pas  pour  la  réaliser  à 
son  tour  :  et  cette  raison,  c'est  qu'il  s'appelle  la  France 
et  qu'il  est  la  patrie  de  la  Révolution  de  1789  (1). 

La  France  de  la  Révolution,  qui  a  semé  à  pleines 
mains  les  idées  de  justice  et  de  droit  à  l'époque  où  le 
vol  de  ses  victoires  franchissait  les  frontières  et  l'em- 
portait à  travers  le  monde,  ne  peut  pas  se  contenter  de 
contempler  cet  éclatant  sillage  de  lumière  et  de  vérité 
qu'elle  a  tracé  dans  le  passé.  Elle  se  doit  à  elle-même,  elle 
doit  à  ses  traditions  de  poursuivre  sa  mission  d'émanci- 
pation et  de  progrès,  de  faire  descendre  des  murailles, 
parmi  les  hommes,. son  immortelle  devise  de  1789,  et  de 
reprendre  désormais  sa  place  historique  à  l'avant-garde 
des  nations,  à  la  tête  de  l'humanité  en  marche  vers  un 
idéal  toujours  plus  élevé  de  justice  et  de  paix  sociales. 


/I)  .>[ii.i.K.iiA\ri,    Di'cniirs     ludiKinci''    ;i    l;i    ("iiMiiilur    des     cli'|iiili 
!!  juin   l'.)!ll. 
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Après  le  discours  de  M.  le  Professeur  Cohe^dv, 
y\.  Depérkt,  Président,  a  pi'ononcé  rallocution 
suivante: 


Mesdames, 
Messieurs, 

Mon  premier  devoir  doit  être  de  m'excuser  devant  vous 
en  prenart  la  parole  à  la  place  de  la  voix  éloquente  ei, 
autorisée  que  vous  avez  pris  l'habitude  d'entendre  et 
d'applaudir  tous  les  ans,  à  l'occasion  de  cette  rentrée  so- 
lennelle. M.  le  Recteur,  président  d'office  du  Conseil  de 
l'Université,  n'a  pas  été  fâché  de  Toccasion  offerte  de 
céder  la  parole  au  vice-président  élu  de  ce  Conseil  et  de 
le  faire  sortir,  au  moins  une  fois,  de  son  rôle  ordinaire  de 
vice-roi  fainéant,  en  le  chargeant  de  venir  vous  présenter 
le  bilan  moral  et  matériel  de  l'Université  lyonnaise  au 
cours  de  l'année  scolaire  qui  vient  de  finir. 

Ce  bilan,  Messieurs,  se  présente  tout  d"abord  à  nous 
encadré  de  deuil. 

C'est,  tout  au  début  de  l'année  scolaire,  le  vénérable 
professeur  Rougier,  de  la  Faculté  de  Droit,  brusquement 
enlevé  à  l'affection  de  sa  famille  et  de  ses  collègues,  dans 
toute  la  plénitude  de  son  activité  physique  et  intellec- 
tuelle. Professeur  d'Économie  politique  et  de  Législa- 
tion coloniale  à  l'Université,  avocat  à  la  Cour  d'appel, 
ancien  président  de  l'Académie  des  Sciences,  Arts  et  Bel- 
les-Lettres de  Lyon,  président  du  Dispensaire  général. 
M.  Rougier  venait  de  recevoir,  peu  de  temps  avant  sa 
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mort,  la  juste  récompense  de  ses  travaux  et  de  son  dé- 
vouement, sous  la  forme  de  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur, que  M.  le  Ministre  lui  avait  conférée,  aux  applau- 
dissements unanimes  de  ses  collègues,  de  ses  amis  et  de 
vingt-cinq  générations  d'étudiants. 

C'est,  tout  récemment,  le  D''  Laroyenne,  professeur-ad- 
joint de  clinique  gynécologique  à  la  Faculté  de  Méde- 
cine, ancien  chirurgien  en  chef  de  la  Charité,  ancien 
président  de  la  Société  des  Sciences  médicales  de  Lyon, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Le  Docteur  Laroyenne  était  l'un  des  plus  illustres 
représentants  de  l'École  gynécologique  lyonnaise  et  sa 
réputation,  dépassant  les  portes  de  la  cité,  lui  avait  valu, 
en  1900,  d'être  acclamé  président  d'honneur  du  Congrès 
international  d'Amsterdam. 

Nous  adressons  enfin  un  souvenir  ému  à  un  autre  mort, 
qui  n'était  pas,  à  proprement  parler,  des  nôtres,  mais 
dont  le  deuil  nous  est  cruel  à  l'égal  de  celui  d'un  collègue 
M.  Félix  Mangini  se  rattachait  à  l'Université  par  tant  de 
titres  :  liens  de  famille,  bienfaits,  services  rendus,  que 
nous  manquerions  à  tous  nos  devoirs  si  nous  ne  venions 
pas,  en  cette  séance  publique,  apporter  à  la  mémoire  de 
l'éminent  Président  de  la  Société  des  Amis  de  VVniver- 
sité  l'hommage  solennel  de  nos  regrets  et  de  notre  recon- 
naissance. Nul  doute  que,  si  les  touchantes  funérailles  de 
cet  homme  de  bien  avaient  eu  lieu  à  une  époque  moins 
défavorable  que  la  période  des  vacances,  les  professeurs 
de  l'Université  ne  se  fussent  fait  un  pieux  devoir  d'ap- 
porter en  masse  leur  dernier  hommage  sur  le  cercueil  de 
M.  Mangini.  Son  nom  restera  du  moins  gravé  en  nos 
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cœurs  comme  sur  la  plaque  de  marbre  qui  est  comme  ie 
livre  dor  de  l'Université. 

Après  ce  juste  hommage  rendu  à  nos  chers  disparus,  il 
nous  faut  songer  aux  vivants,  et  tout  d'abord  à  cette  belle 
personne,  florissante  de  santé,  qui  se  nomme  l'Université 
lyonnaise.  Cette  grande  institution  suit,  sans  faiblesse, 
dans  le  calme  et  le  silence  du  travail,  la  courbe  ascen- 
dante de  son  développement  progressif.  Notons  ensem- 
ble l'étape  annuelle  de  ce  progrès  :  deux  chaires  nou- 
velles à  la  Faculté  de  Droit,  l'une  de  Science  financière 
et  de  Législation  française  des  finances,  l'autre  d'Histoire 
du  Droit  public  et  de  Droit  administratif ,  ont  eu  pour  titu- 
laires MM.  Bouvier  et  Lameire,  déjà  agrégés  de  notre 
Faculté  de  Droit.  A  la  Faculté  des  Sciences,  le  Conseil  de 
l'Université  a  institué  un  cours  d'Anthropologie,  dont 
l'absence  serait  une  véritable  anomalie  dans  un  grand 
centre  scientifique  comme  Lyon,  et  il  ne  pouvait  mieux 
faire  que  de  le  confier  à  l'éminent  spécialiste  M.  Ernest 
Chantre,  sous-directeur  du  Muséum  de  Lyon,  dont  les 
recherches  et  les  travaux  anthropologiques  et  ethnogra- 
phiques sont  connus  et  appréciés  de  tous. 

Enfin  la  Faculté  des  Lettres  a  vu  s'augmenter  le  nom- 
bre déjà  si  remarquable  de  ses  enseignements,  grâce  aux 
libéralités  réunies  de  la  Chambre  de  commerce  de  Lyon, 
de  la  Société  des  Amis  de  l'Université  et  de  M.  le  Ministre 
des  Beaux-Arts.  M.  Bertaux  a  été  chargé  d"un  cours  com- 
plémentaire d'Histoire  de  VArt  moderne,  et  M.  Luchaire 
d'un  cours  de  Langue  et  littérature  italiennes,  dont  le 
besoin  n'est  pas  à  démontrer  dans  une  ville  où  les  rela- 
tions avec  nos  voisins  d'Italie  sont  si  fréquentes  et  si 
cordiales. 
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L'Université  ne  se  contente  pas  de  compléter  peu  à  peu 
les  lacunes  de  ses  enseignements  et  de  marcher  à  la  réali- 
sation de  ce  rêve  de  science  universelle  promis  par  ce 
beau  nom  dT'mversilé:  elle  rayonne  encore  au  dehors 
dans  la  personne  de  ses  professeurs.  N'est-ce  pas  un 
beau  succès  pour  nous  que  le  rôle  de  premier  ordre  et 
presque  triomphal  joué  au  Congrès  international  du 
droit  pénal  de  Saint-Pétersbourg  par  l'un  de  nos  plus 
éminents  collègues  de  la  Faculté  de  Droit,  M.  le  profes- 
seur Garraud  ?  N'est-ce  pas  un  témoignage  précieux 
d'estime  scientifique  que  la  m.ission  confiée  par  M.  le 
Ministre  des  Colonies  à  M.  le  professeur  Raphaël  Dubois 
pou:r  aller  étudier  jusque  da^ns  l'Océan  Pacifique,  à 
Tahiti,  les  conditions  de  culture  et  d'acclimatement  du 
mollusque  qui  produit  les  perles  fines  ?  N'est-ce  pas  erfin 
une  marque  de  considération  très  grande  que  M.  le 
Ministre  de  l'Instruction  publique  a  donnée  à  M.  Leciîat, 
le  distingué  chargé  de  cours  d'Histoire  de  VArt  à  la 
Faculté  des  Lettres,  en  l'envoyant  à  l'École  d'Athènes 
professer,  devant  un  public  d"élite,  et  composé  en  partie 
d'étrangers  quelque  peu  jaloux,  une  série  de  leçons  sur 
les  belles  périodes  de  la  sculpture  grecque  dont  M. 
Lecii.m  s'est  fait  l'historien  érudit  et  passionné  ? 

Enfin,  en  ce  momert  même,  au  Congrès  de  Berlin, 
notre  éminent  bactériologiste,  M.  le  professeur  Arloing, 
fait  entendre  sa  voix  éloquente  en  faveur  de  la  théorie 
bien  française  de  l'unité  de  la  tuberculose  avec  toutes  ses 
conséquences  de  prophylaxie  sociale  et  humanitaire. 

Plus  près  de  nous,  dans  ce  quartier  latin  de  la  Guil- 
lotière,  vient  de  s'établir,  pour  airsi  dire  \\  l'ombre  \)vo- 
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tectrice  de  nos  bâtiments  universitaires,  VËcole  centrale 
lyonnaise,  reconstruite  et  agrandie.  Cette  École  de  date 
fort  ancienne  est,  vous  le  savez,  une  pépinière  d'excel- 
lents ingénieurs  qui  font  honneur  à  la  cité  lyonnaise  non 
seulement  en  France,  mais  jusqu'à  l'étranger.  Le  véné- 
rable directeur,  M.  Fortier,  ayant  pris  sa  retraite  cette 
année,  le  Conseil  d'administration  de  l'École  a  nommé 
à  ce  poste  d'honneur  l'un  des  nôtres,  M.  le  professeur 
RiGOLLOT,  qui  enseigne  et  continuera  d'enseigner  à  la 
Faculté  des  Sciences  avec  un  succès  grandissant  l'Élec- 
trotechr.ique  et  les  autres  applications  de  la  physique  à 
l'industrie  moderne.  Nous  avons  ainsi  la  certitude  que 
l'École  centrale  lyonnaise,  tout  en  conservant  son  carac- 
tère d'autonomie  et  d'initiative  privée,  qui  fait  son  suc- 
cès et  sa  force,  nouera  avec  l'Université  les  liens  d'une 
collaboration  de  plus  en  plus  intime,  pour  le  plus  grand 
avantage  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  deux  institutions. 
Mais  la  multiplication  des  enseignements  est  loin  de 
suffire  à  faire  une  Université  grande  et  for^e.  Il  nous  faut 
encore  et  surtout  des  laboratoires  spacieux,  des  collec- 
tions et  des  musées,  un  outillage  scientifique  sans  cesse 
renouvelé.  La  construction  du  grandiose  Institut  de  Chi- 
mie de  la  rue  de  Béarn  a  donné  satisfaction  aux  besoins 
devenus  urgents  d'une  population  scolaire  de  plus  de 
COO  étudiants  chimistes  et  à  l'importance  toujours  gran- 
dissante de  la  chimie  moderne.  L'Université  de  Lyon 
tient  à  cet  égard  la  tête  des  Universités  frarçaises,  y 
compris  Paris,  et  peut  se  comparer  sans  crainte  aux  plus 
puissants  établissements  similaires  d2  la  Suisse  et  de 
l'Allemagne. 
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Le  transfert  des  services  de  chimie  dans  leur  nouvel 
Institut  a  eu  encore  pour  conséquence  heureuse  de  don- 
ner de  1  espace  aux  autres  laboratoires  des  Facultés  des 
Sciences  et  de  Médecine,  qui  étouffaient  dans  des  locaux 
devenus  ridiculement  étroits  en  présence  de  l'augmenta- 
tion rapide  du  nombre  des  travailleurs.  Il  me  paraît 
intéressant  de  vous  signaler  les  plus  importants  change- 
ments que  ces  espaces  disponibles  ont  permis  d'apporter 
aux  anciennes  installations. 

La  Faculté  de  Médecine  a  créé  de  toutes  pièces,  sur 
les  plans  de  M.  le  professeur  Courmont,  im  vaste  labora- 
toire et  un  musée  de  pièces  anatomiciues,  que  M.  le 
professeur  Testut  et  ses  élèves  sauront  rapidement  orner 
de  préparations  sèches  dont  l'utilité  pour  les  étudiants 
en  médecine  ira  grandissant  à  mesure  que  continueront 
à  s'accroître  les  difficultés  de  se  procurer  des  cadavres 
pour  les  dissections  à  l'amphithéâtre.  Les  services  de 
physiologie,  de  physique  médicale,  d'anatomie  géné- 
rale et  de  pharmacie  ont  reçu  aussi  d'importantes  amé- 
liorations. Je  ne  saurais  oublier  le  Musée  historique  de  la 
médecine  et  de  la  pharmacie  lyonnaises  dont  MM.  les 
professeurs  Lacassagne  et  Florence  ont  commencé  l'orga- 
nisation et  qui  déjà  a  pris  un  grand  essor  grâce  aux 
libéralités  des  familles  Gensoul,  Pétrequin,  Valette, 
Bonnet,  Ollier,  Rollet,  Mollière,  Passot,  Devay,  Bron  et 
d'autres  grands  noms  de  li  médecine  lyonnaise. 

La  Faculté  des  Sciences  étouffait  véritablement  dans 
des  locaux  où  la  population  scolaire  s'était  en  dix  ans 
décuplée,  passant  du  chiffre  de  40  à  celui  de  400  élèves. 
Le  laboratoire  de  botanique  a  été  entièrement  réinstallé 
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au  rez-de-chaussée  avec  de  belles  salles  de  manipulation 
et  de  collections.  Les  services  de  zoologie,  de  minéralogie, 
de  géologie  ont  reçu  d'importants  accroissements.  Enfm 
nous  avons  aménagé  un  local  pour  les  travaux  pratiques 
de  physique  et  spécialement  pour  les  manipulations 
d'électrotechnique. 

Nous  pouvons,  pour  quelques  années  au  moins,  consi- 
dérer la  situation  actuelle  comme  assez  satisfaisante. 

Tout  serait  donc  pour  le  mieux  dans  le  brillant  tableau 
qui  vient  de  se  dérouler  à  vos  yeux,  si  ce  tableau  n'avait 
une  ombre  dans  la  situation  financière  de  TUniversité. 
La  loi  libérale  qui  a  fondé  les  Universités  françaises, 
sous  l'impulsion  énergique  et  éclairée  de  M.  Louis  Liard. 
hier  encore  directeur  de  l'Enseignement  supérieur,  a 
surpris  l'Université  de  Lyon  en  pleine  période  de  cons- 
truction et  de  transformation  de  ses  bâtiments  et  de  ses 
services.  Réduite  à  partir  de  ce  moment  aux  seules  res- 
sources abandonnées  par  l'État  sous  la  forme  des  droits 
d'inscriptions,  l'Université  lyonnaise  a  dû,  à  son  berceau, 
se  charger  de  dettes.  Quelques  détails  seront  peut-être 
de  nature  à  vous  intéresser.  Nous  avons  emprunte 
600.000  francs  pour  terminer  et  aménager  l'Institut  chi- 
mique, 40.000  francs  pour  le  Mu.sée  de  moulages  de  la 
Faculté  des  Lettres,  40.000  francs  pour  l'achèvement 
de  l'Institut  de  Tamaris;  tout  récemment  encore  (il  est 
vrai  avec  le  concours  financier  de  l'état  et  du  Conseil 
général  du  Rhône),  200.000  francs  pour  approprier  à 
leur  nouvelle  destination  les  locaux  abandonnés  par  les 
chimistes. 

Cela  nous  mène  au  joli  total  de  près  d'un  million,  qui 
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immobilise  pendant  trente  années  une  grosse  part  de 
nos  revenus;  l'autre  part  ayant  été  en  grande  partie  em- 
ployée à  des  créations  d'enseignements  nouveaux. 

Et  cependant  nous  avons  à  prévoir  d'autres  grosses 
dépenses  prochaines  :  demain  la  réfection  entière  de  nos 
appareils  de  chauffage;  après-demain  peut-être  quelque 
Institut  d'Électricité  ou  de  Mécanique  industrielle,  quel- 
que Bibliothèque  ou  quelque  Musée,  où  ne  suffiront  plus 
nos  modestes  ressources  destinées,  hélas  !  plutôt  à 
décroître  qu'à  augmenter. 

Nous  aurions,  vous  le  voyez,  grand  besoin  que  l'un  de 
ces  7-0/5  de  Vacier  ou  du  yétrole,  quelque  Rockfeller  ou 
quelque  Carneggie.  détourne,  sur  l'Université  de  Lyon 
quelques  gouttes  de  la  rosée  bienfaisante  de  ces  millions 
de  dollars  qui  pleuvent  sur  les  Universités  américaines 
de  Harward,  de  Chicago,  ou  de  San-Francisco.  et  jusque 
sur  les  Universités  écossaises. 

En  France  même,  il  est  peut-être  bon  de  le  dire  ici,  les 
Universités  de  Nancy,  de  Lille  et  de  Bordeaux  ont  reçu 
des  subventions  ou  des  donations  beaucoup  plus  impor- 
tantes que  les  nôtres.  La  cité  lyonnaise,  si  riche,  si  géné- 
reuse, si  éprise  à  la  fois  d'idéal  et  de  science,  se  doit  à 
elle-même  de  ne  pas  rester  en  retard  sur  ses  rivales. 

Mais,  si  notre  Université  est  à  peine  dotée  du  néces- 
saire pour  sa  vie  quotidienne  et  les  besoins  de  son  évo- 
lution future,  en  revanche  elle  possède  des  institutions 
de  luxe  sous  la  forme  de  nombreux  prix  à  distribuer: 
prix  biennaux  Etienne  Falcouz  à  chacune  des  quatre 
Facultés  ;  prix  quinquennaux  Emile  Letiévani  et  Léon 
Riboiid  à  la  Faculté  de  Médecine,    prix    Rosset    à    la 


UISCOLRS    DE    M.    UliPÉIlfT  .J  I 

Faculté  de  Droit.  L'Université  de  Lyon  commence, 
vous  le  voyez,  à  jouer  le  rôle  d'une  véritable  Académie. 

J'ai  à  vous  faire  part  cette  année  du  résultat  des 
concours  institués  par  M.  Augustin  Falcouz  et  à  pro- 
clamer les  noms  des  heureux  lauréats. 

La  Faculté  de  Droit  avait  proposé  aux  concurrents  une 
étude  des  chemins  de  fer  métrojiolitains.  Malgré  l'ac- 
tualité toute  vivante  de  ce  sujet,  aucun  concurrent  ne 
s'est  présenté.  La  Faculté  remet  au  concours  le  même 
sujet  pour  1904  et  a  des  raisons  d'espérer  un  résultat  plus 
satisfaisant. 

La  Faculté  de  médecine  avait  pris  pour  sujet  du 
concours  les  Applications  médiccdes  de  la  Cryoscopie, 
cette  méthode  physique  féconde  qui  a  rendu  à  jamais 
illustre  le  nom  de  Raoult,  l'éminent  physicien  défunt  de 
l'Université  de  Grenoble.  Deux  mémoires  ont  été  pré- 
sentés au  Jury  d'examen,  l'un  de  M.  Paid  Malon,  prépara- 
teur d'histologie  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  l'au- 
tre de  MM.  Chanoz  et  Lesieur,  chefs  de  travaux  pratiques 
à  la  Faculté  de  Médecine  de  Lyon.  Le  rapporteur.  \l.  le 
professeur  Hugounenq,  a  reconnu  dans  ce  second  tra- 
vail, non  seulement  les  mérites  d'exposition  et  de  clarté 
qui  caractérisaient  le  premier  mémoire,  mais  en  plus  un 
travail  personnel  de  détermination  crj-^oscopique  et  d'ex- 
périences chez  de  nombreux  malades  qui  donnent  au 
mémoire  de  MM.  Chanoz  et  Lesieur  une  saveur  d'origi- 
nalité qui  fait  défaut  au  travail  de  leur  concurrent.  Le 
Conseil  de  l'Université  décerne  le  prix  Falcouz  (Méde- 
cine) à  MM.  Chanoz  et  Lesieur, 

A  la  F.ACULTÉ  DES  Sciences,  le  sujet,  emprunté  à  la  Chi- 
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mie  générale,  était  le  suivant:  Des  dicétones  i-3,  de  leur 
emploi  dans  la  synthèse  organique  et  de  leurs  propriétés 
physiques  et  chimiques.  Ce  sujet,  en  apparence  un  peu 
spécial,  soulève  au  contraire  de  très  importantes  ques- 
tions théoriques  sur  la  constitution  moléculaire  de  ces 
corps,  dont  les  anomalies  de  propriétés  n'ont  encore 
trouvé  que  des  explications  incomplètes.  Deux  manus- 
crits ont  été  présentés,  l'un  signé  March,  l'autre  portant 
en  devise  la  phrase  éminemment  philosophique  de  la 
Chimie  organique  de  Gerland  :  «  Chacune  de  ces  théories 
est  vraie  dans  la  limite  des  faits  sur  lesquels  elle  se 
fonde  et  chacune  d'elles  s'écarte  plus  ou  moins  de  la 
vérité  dès  qu'on  dépasse  cette  limite  pour  viser  à 
V absolu  ».  Le  rapporteur  de  la  Commission,  M.  le  pro- 
fesseur Barbier,  a  conclu  en  faveur  de  ce  second  mé- 
moire, le  seul  qui  s'appuie  sur  des  recherchej  person- 
nelles et  essaie  d'aboutir  à  une  explication  rationnelle  et 
scientifique  des  causes  des  anomalies  constatées.  L'au- 
teur de  ce  mémoire  auquel  le  Conseil  de  l'Université 
décerne  le  prix  Falcouz  (Sciences)  est  M.  Léser,  docteur 
ès-sciences  chimiques  de  l'Université  de  Lyon. 

La  Faculté  des  Lettres  avait  mis  au  concours  :  «  La 
philosophie  d'André-Marie  Ampère»,  sujet  éminemment 
lyonnais  qui  a  tenté  cependant  un  seul  concurrent.  M. 
le  professeur  Bertrand,  rapporteur,  estime  qu'il  s'agit 
d'un  travail  consciencieux  et  approfondi  qui  témoigne 
d'une  solide  étude  de  la  philosophie  d'Ampère  et  de 
Maine  de  Biran;  beaucoup  d'érudition  et  de  recherches 
spéciales  sur  le  sujet;  en  outre  une  véritable  valeur 
d'interprétation  philosophique.  L'auteur  du  mémoire  est 
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M.  Bondeux,  professeur  au  collège  de  Nantua;  TUniver- 
sité  lui  décerne  le  prix  Falcouz  (Lettres). 

La  proclamation  des  résultats  du  troisième  concours 
Etienne  Falcouz  ne  saurait  manquer  d"éveiller  en  vous, 
comme  elle  l'a  fait  au  sein  des  jurys  d'examen, 
le  sentiment  du  trop  petit  nombre  de  concuiTents  et,  ce 
qui  est  plus  grave,  de  la  valeur  parfois  médiocre  des  mé- 
moires présentés.  Loin  de  nous  la  pensée  d'adresser  une 
critique  à  l'égard  de  l'idée  généreuse  qui  a  guidé  le  dona- 
teur en  instituant  ces  concours  biennaux.  Mais  pourquoi 
ne  pas  avouer  que,  suivant  un  exemple  qui  nous  vient  de 
haut,  des  cinq  Académies  de  l'Institut,  nous  sommes 
dans  l'obligation,  pûur  pouvoir  récompenser  de  bons 
travaux,  de  mettre  le  plus  souvent  au  concours  des  sujets 
sur  lesquels  nous  savons  engagées  par  avance  des  recher- 
ches sérieuses  dont  les  auteurs  nous  sont  connus  ?  La 
conclusion  s'impose  :  les  récompenses  académiques  sont 
impuissantes  à  inspirer  et  à  produire  des  travaux  dune 
réelle  valeur  scientifique.  Que  dis-je  ?  la  multiplicité  exa- 
gérée des  prix  deviendrait  une  véritable  gêne  et  un 
fardeau  inutile  pour  TUniversité  chargée  de  les  distri- 
buer. 

Et  notre  généreux  donateur,  M.  Augustin  Falcouz.  l'a 
fort  bien  compris  lui-même  en  décidant  que  les  quatre 
mille  francs  de  rente  de  sa  donation  seraient  attribués 
une  année  aux  concours  Falcouz,  et  l'année  suivante  aux 
divers  laboratoires  de  recherches  des  Facultés  de  Méde- 
cine et  des  Sciences. 

Puissent  les  futurs  bienfaiteurs  de  notre  Université 
(et  j'ai  plaisir  à  les  supposer  nombreux)  s'inspirer  de 
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cette  dernière  el  intelligente  pensée  de  M.  Falcouz  en 
dotant  nos  laboratoires  et  nos  musées  des  ressources  si 
nécessaires  à  leurs  continuelles  transformations.  Il  ne 
faut  pas  nous  le  dissimuler  :  nous  sommes  encore  loin  de 
cet  idéal  presque  parfait  réalisé  par  l'Université  hélas! 
allemande  de  Strasbourg,  où,  derrière  un  simple  para- 
vent d'aspect  architectural,  sont  semés  dans  un  immense 
parc  des  instituts  distincts  pour  chaque  science,  sans  pré- 
tention monumentale,  mais  avec  la  facilité  pour  chacun 
d'eux  de  se  transformer  ou  de  s'agrandir  suivant  les 
besoins  de  l'avenir  et  du  progrès  des  sciences. 

Telle  qu'elle  est  pourtant  à  l'heure  actuelle,  l'Univer- 
sité de  Lyon,  avec  sa  noble  ligne  de  bâtiments  sur  le  quai 
Claude-Bernard,  son  grandiose  Institut  chimique,  son 
bel  Observatoire  astronomique  de  Saint-Genis-Laval,  sa 
florissante  École  de  chimie  industrelle,  sa  colonie  pro- 
vençale de  Tamaris,  avec  les  ressources  annexes  que  lui 
fournissent  les  Hospices  de  Lyon,  le  Parc  de  la  Tête-d'Or, 
le  Muséum  du  Palais-Sant-Pierre,  l'École  centrale  lyon- 
naise, avec  ses  150  professeurs  ou  chargés  de  cours  ou 
de  travaux  pratiques,  ses  2.600  étudiants  français  ou 
étrangers,  l'Université  de  Lyon,  dis-je,se  place  sans  con- 
teste à  la  tête  des  Universités  de  province,  et  peut  même 
supporter  la  comparaison  avec  les  plus  grands  centres 
universitaires  de  l'Europe  et  de  l'Amérique. 

Ayons  donc  confiance  dans  ses  destinées  futures  et  per- 
mettez-moi, m'adressant  aux  collègues  qui  m'entourent, 
à  nos  collaborateurs  à  la  fois  si  modestes,  si  savants  et  si 
dévoués,  MM.  les  chefs  de  travaux  et  les  préparateurs  de 
tous  ordres  ;  à  vous  aussi,  nos  chers  amis,  MM.  les  Étu- 
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diants,  quelques-uns  nos  collègues  de  demain  sur- 
cette  estrade,  permettez-moi  de  vous  dire  :  Sou- 
venons-nous de  la  fière  devise  :  Lyon  avant,  inscrite  sur 
le  fronton  de  l'Université  :  suivons  toujours  cette  rouLe 
large  et  féconde  de  la  recherche  et  de  la  découverte  scien- 
tifique ;  travaillons  tous,  travaillons  ensemble,  pour  le 
bon  renom  de  l'Université  lyonnaise,  pour  sa  gloire  et 
pour  son  rayonnement  à  travers  le  monde. 

Après  le  discours  de  M  le  Président,  les  Doyens 
des  Facultés  de  Droit,  de  xMédecine  et  des  Lettres  et 
l'Assesseur  du  Doyen  de  la  Faculté  des  Sciences, 
ont  successivement,  sur  Tinvitation  de  M.  le  Prési- 
dent, proclamé  les  noms  des  étudiants  qui  ont  obtenu 
des  pri.x  dans  les  concours  ou  qui  se  sont  signalés 
par  leurs  succès  dans  les  examens. 

A  l'appel  de  leurs  noms,  les  lauréats  des  concours 
sont  venus  recevoir  leurs  médailles  des  mains  de 
M.  le  Président. 

La  séance  a  été  levée  à  trois  heures  et  demie. 


CÉLÉBRATION 

DU  VINGT-CINQUIÈME  ANNIVERSAIRE 

de  l'Inauguration  de  la  Faculté  de  Médecine  et  de  Pharmacie  de  Lyon 


Le  16  novembre  1902,  l'Université  de  Lyon  a  célébré,  avec  un  grand 
éclat,  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  l'inauguration  de  la  Faculté 
de  Médecine  et  de  Pharmacie,  et  du  même  coup  la  vingt-cinquième 
année  du  décanat  de  M.  le  professeur  Lortet.  La  cérémonie  a  été 
présidée  par  M.  Chaumié,  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des 
Beaux-Arts,  assisté  de  M.  Bayet,  directeur  de  l'Enseignement  supé- 
rieur; de  M.  Rabier,  directeur  de  l'Enseignement  secondaire;  de 
M.  Alapetile,  préfet  du  Rhône;  de  M.  Augagneur,  maire  de  Lyon,  el 
de  M.  Ghauveau.  professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris. 
Un  grand  nombre  de  représentants  des  Universités  françaises  avaient 
répondu  à  l'appel  de  l'Université  lyonnaise  :  M.  le  Doyen  Debove  et 
M.  le  Professeur  Bouchard,  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris;  M.  le 
Doyen  de.\abias,delaFaculté  de  Médecine  de  Bordeaux;  M.  l'Assesseur 
Forgue  et  MM.  les  Professeurs  Rodet  et  Vialleton,  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Montpellier;  M.  le  DoyenGross,de  la  Faculté  de  Médecine 
de  Nancy;  M.  le  Professeur  Mossé,  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Toulouse;  M.  le  Directeur  Bordier,  et  MM.  les  Professeurs  Porte, 
Douillet,  Cibert,  Verne  et  Martin,  de  l'École  de  Médecine  de  Grenoble; 
M.  le  Directeur  Magnin,  de  l'École  de  Médecine  de  Besançon. 

D'autre  part  et  bien  que  le  temps  n'eût  pas  permis  d'inviter  régu- 
lièrement les  Universités  étrangères,  .MM.  Maragliano,  Henrijean, 
WolL  Bard,  des  Universités  de  Gênes,  de  Tàège,  de  Strasbourg,  de 
Genève,  étaient  venus  apporter  ;i  la  Faculté  de  Médecine  de  Lyon  le 
témoignage  de  leurs  sympathies. 
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M.  le  Professeur  Chauveau  était  spécialement  chargé  de  remettre  à 
M.  le  Doyen  Lortet  une  plaquette  commémorative,  offerte  par  ses 
collègues,  par  ses  anciens  élèves  et  par  ses  amis. 

A  la  solennité  assistaient  toutes  les  autorités  de  Lyon. 

.Vous  publions  ci-dessous  les  discours  qui  ont  été  prononcés. 


DISCOURS  DE  M.  CO.WAYRE 

Rectour  de  l'Académie. 

Monsieur  le  Ministre, 

C'est  un  grand  honneur  pour  moi  de  vous  saluer,  de  vous  remercier 
au  nom  de  l'Université  de  Lyon  :  car  cette  fête  de  commémoration,  si 
elle  vise  particulièrement  la  Faculté  de  Médecine  et  de  Pharmacie, 
intéresse  cl  enveloppe  l'Université  de  Lyon  tout  entière,  dont  les 
quatre  Facultés  maintenant  solidaires  ne  forment  plus  qu'un  seul 
corps  et  une  seule  ànie. 

Elles  s'unissent  dans  un  même  sentiment  de  solidarité  fraternelle 
pour  fêter  leur  sœur  cadette,  pour  célébrer  la  vingt-cinquième  année 
de  sa  fondation  et  dumême  coup  la  vingt-cinquième  année  du  décanat 
de  M.  le  professeur  Lortet,  celui  qui  l'administre  depuissa  naissance, 
qui  l'a  conduite  a  sa  majorité,  et  dont  on  peut  bien  dire  que  c'est  a 
son  administration  éclairée,  bienveillante  et  douce,  que  la  Faculté  doit 
eu  grande  partie  sa  prospérité  et  son  éclat. 

La  Faculté  de  Médecine  de  Lyon  a  conquis,  en  quelques  années,  le 
premier  rang  parmi  les  Facultés  de  province  ;  les  professeurs  des 
autres  Universités  françaises  qui  honorent  de  leur  présence  cette  fête 
de  commémoration  ne  me  contrediront  certainement  pas.  Elle  est 
fiere  de  vous  montrer  aujourd'hui.  Monsieur  le  Ministre,  les  1 .4o0  étu- 
diants qui  se  groupent  autour  des  chaires  magistrales  de  ses  vingt- 
huit  professeurs  en  titre,  secondés  par  une  légion  d'agrégés,  de 
chargés  de  cours  et  de  collaborateurs  de  tout  ordre. 

Ce  succès,  aussi  prompt  qu'éclatant,  serait  fait  pour  surprendre,  si 
l'on  ne  se  rappelait  sur  quel  terrain  propice,  dans  quelles  conditions 
heureuses  la  Faculté  de  Medficine  a  été  constituée.  Elle  existait,  de 
fait,  avant  d'être  légalement  créée.  Elle  a  profité,  elle  a  hérité  des 
traditions  séculairesdela  méJecineet  delà  chirurgie  lyonnaises.  Elle 
a  été  préparée,  dès  18-11.  par  l'institution  de  l'Ecole  secondaire  dont 
l'histoire  n'a  pas  été  sans  gloire.  De   sorte  qu'en  1877  il  a  suffi  a   la 
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Faculté  naissante  (radjoindre  aux  [xofesseurs  de  Tancienne  Ecole 
quelques  nouveaux  collègues  pour  constituer  d'emblée  une  force 
enseignante  imposante  et  sans  rivale. 

Les  siècles  avaient  d'ailleurs  travaillé  pour  elle,  en  organisant  ces 
admirables  institutions  hospitalières  cjui  sont  lorgueil  de  Lyon  et  où 
des  centaines  d'étudiants  trouvent  toutes  les  ressources  de  l'appren- 
tissage médical  et  chirurgical.  La  Faculté  de  Lyon,  en  un  mot,  n'a  pas 
été  l'improvisation  factice  d'un  décret  ou  d'une  loi  :  elle  a  été  l'œuvre 
du  temps,  le  produit  d'une  lente  et  longue  élaboration,  de  sorte  que, 
comme  le  disait  un  de  nos  collègues,  quand  le  Gouvernement  l'a 
appelée  à  exister,  au  signal  de  l'heure,  «  elle  a  pu  se  dresser  dans  sa 
force  ». 

De  ceux  qui,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  ont  participé  à  sa  fondation, 
nous  sommes  heureux  d'avoir  à  constater  que  quatorze  nous  entourent 
encore,  quatorze  ouvriers  de  la  première  heure,  dont  le  temps  n'a  pas 
ralenti  l'ardeur  et  qui  continuent  a  prodiguer  a  leurs  élèves  les 
trésors  de  leur  expérience  et  de  leur  science  consommée.  Quelques- 
uns  se  sont  séparés  de  nous  pour  exercer  ailleurs  leur  action,  et  j'ai 
plaisir  à  saluer  un  d'entre  eux,  M.  Chauveau,  aujourd'hui  professeur 
du  Muséum,  qui  nous  apporte  le  précieux  témoignage  de  ses  sympa- 
thies fidèles  à  !a  Faculté  oii  il  a  enseigné. 

D'autres  nous  ont  quittés,  le  long  de  la  route,  pour  toujours.  A  ces 
chers  disparus,  nous  adressons  un  souvenir  ému  ;  notamment  à  celui 
qui  nous  a  été  enlevé  il  y  a  deux  ans,  au  grand  chirurgien  Ollier, 
qui  n'était  pas  seulement  une  illustration  de  Lyon  devant  la  France, 
mais  une  illustration  de  la  France  devant  l'Europe  et  devant  le 
monde. 

Ceux  que  nous  avons  perdus  ont  d'ailleurs  été  dignement  rem- 
placés. Parfois,  iln'a  pasété  nécessaire  de  sortir  de  leurs  familles  pour 
leur  trouver  des  successeurs  héritiers  de  leur  science  et  de  leur 
talent.  Bénédict  Teissier,  Joseph  Rollel,  revivent  pour  nous  dans 
leurs  fils.  Ollier  sera  continué  par  son  gendre.  Et  j'ajoute  que  je  vois 
avec  joie  grandir,  sous  le  regard  paternel  de  quelques-uns  de  nos 
professeurs,  de  jeunes  chefs  de  laboratoire  ou  de  clinique,  qui,  eux 
aussi,  après  leurs  pères,  feront  honneur  h  la  Faculté  dont  ils  ont  été 
les  élèves, 

La  Faculté  de  Médecine,  Monsieur  le  Ministre,  est  la  plus  peuplée 
de  nos  Facultés,  la  plus  riche  par  conséquent,  celle  qui  verse  dans  le 
trésor  commun  les  sommes  les  plus  considérables,  dont  l'ensemble  de 
l'Université  profile  [)our  créer  de  nouveaux  enseignements,  pour 
améliorer  et  étendre  l'installation  matérielle  de  ses  divers  services. 
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Mais,  quelle  que  soit  la  primauté  que  lui  confère  le  nombre  de  ses 
maîtres  et  de  ses  étudiants,  elle  m'en  voudrait  de  ne  pas  confondre, 
dans  les  félicitations  que  je  lui  adresse,  les  trois  autres  Facultés  qui 
rivalisent  avec  elle  dans  le  labeur  et  dans  le  succès. 

Nous  souhaitons  vivre  assez  vieux  pour  assister  dans  quelques 
années  aux  fêtes  que  les  Facultés  des  Sciences  et  des  Lettres  célébre- 
ront en  l'honneur  de  leur  centenaire  :  car  elles  auront  bientôt  cent 
ans.  puisqu'elles  datent  l'une  et  l'autre  de  la  fondation  de  l'Université 
impériale.  Quand  viendra  ce  jour,  elles  auront,  elles  encore,  h  enre- 
gistrer de  belles  pages  dans  l'histoire  des  services  qu'elles  ont  rendus 
à  la  France  et  à  l'esprit  humain. 

Quant  a  la  Faculté  de  Droit,  je  m'en  voudrais  d'oublier  qu'elle 
a  célébré,  elle  aussi,  il  y  a  deux  ans,  le  vingt-cinquième  anniversaire 
de  sa  naissance,  dans  une  fête  analogue  à  celle-ci  :  plus  modeste,  il 
est  vrai,  puisqu'elle  n'a  pas  eu  la  bonne  fortune  d'être  présidée  par 
un  Ministre  de  l'Instruction  publique,  mais  pourtant  avec  éclat,  dans 
la  conscience  des  devoirs  noblement  remplis  pendant  un  quart  de 
siècle,  et  cela  sous  la  direction  d'un  doyen  inamovil)le  lui  aussi,  M. 
le  professeur  Caillemer...  » 

(M.  le  Recteur  trace  ensuite  sommairement  le  tableau  des  progrès  de 
l'Université  lyonnaise,  et  note  deux  des  caractères  qui  la  distinguent 
entre  toutes  les  Universités  françaises  :  sa  tendance  à  s'incorporer  de 
plus  en  plus  a  la  grande  cité  où  elle  est  établie,  et  d'un  autre  côté  ses 
efforts  pour  rayonner  a  létranger..,) 

«  De  ce  rayonnement  à  l'étranger,  que  de  preuves  ne  pourrais-je  pas 
citer?  Pendant  les  dernières  vacances,  c'était  M.  le  professeur  (iarraud 
qui,  au  Congrès  international  de  Saint-Pétersbourg  pour  l'étude  des 
questions  pénilentiaires,  faisait  en  Russie  un  voyage  qu'on  a  pu 
qualilier  de  «  triomphal  ».  L'hiver  dernier,  c'était  M.  Lechat,  maître 
de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres,  qui  professait  avec  éclat 
l'histoire  de  l'art  a  l'École  d'Athènes.  Ces  jours-ci,  c'était  M.  le 
professeur  Arloing,  qui,  au  Congrès  de  la  tuberculose  à  Berlin,  portait 
haut  le  drapeau  de  la  science  française.  Dans  quelques  jours,  ce 
sera  M.  le  professeur  Lortet,  qui, comme  tous  les  ans,  ira  présider  aux 
examens  de  la  Faculté  française  de  Médecine  de  Beyrouth.  Un  peu 
plus  tard,  c'est  M.  le  professeur  Dubois  qui  accomplira  sa  mission 
dans  les  mers  de  l'Océanie  à  la  recherche  des  huîtres  perlieres... 

Et,  tandis  que  quelques-uns  de  ses  maîtres  étendent  au  loin  son 
renom,  l'Université  s'efforce  de  resserrer  tous  les  jours  davantage  les 
liens  qui  l'unissent  à  la  grande  cité  lyonnaise.   Deux  fois  la  Faculté 
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de  Médecine  a  eu  l'honneur  de  donner  à  Lyon  son  premier  magistrat 
municipal  :  en  ce  moment  M.  le  professeur  Augagneur,  et,  avant  lui, 
M.  le  professeur  Gailleton,  dont  on  peut  bien  dire  que,  pendant  les 
vingt  ans  de  son  administration,  il  a  été,  avec  l'aide  de  son  Conseil 
municipal,  le  véritable  fondateur  de  l'Université  de  Lyon... 

(M.  le  Recteur  remercie  ensuite  tous  ceux  qui  ont  été  les  bienfaiteurs 
de  l'Université.  11  rappelle  la  donation  généreuse  de  M.  Augustin 
Falcouz,  «  auquel,  dit-il,  nous  souhaitons  toujours  des  imitateurs  ». 
Il  énumère  les  divers  pouvoirs  auxquels  l'Université  est  redevable, 
pour  leur  aide  effective  manifestée  dans  de  larges  subventions  :  le 
Conseil  général  du  Rhône,  la  Chambre  de  commerce,  l'Administration 
des  Hospices.  11  rend  enfin  hommage  à  la  Sociétédes  Amis  de  l'Univer- 
sité, et  déplore  que  M.  Félix  Mangini  ne  soit  plus  là  pour  recevoir  le 
témoignage  public  de  la  gratitude  de  l'Université. 

En  terminant,  M.  le  Recteur  salue  les  membres  des  Universités 
françaises  et  étrangères  qui  sont  venus,  quelques-uns  de  bien  loin, 
pour  s'associer  a  la  fêle  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Lyon.  11  constate 
la  présence  de  délégués  des  Facultés  de  Médecine  de  Paris,  de  Mont- 
pellier, de  Bordeaux,  de  Toulouse,  de  Nancy,  des  Ecoles  de  Médecine 
de  Grenoble  et  de  Besançon.  Il  prie  les  représentants  des  Universités 
de  Gènes,  de  Genève,  de  Liège,  de  Strasbourg,  de  reporter  à  leurs 
Universités  l'expression  des  remerciements  de  l'Université  lyonnaise 
et  il  conclut  ainsi  :) 

Sous  de  tels  auspices,  soutenue  par  de  si  précieux  encourage- 
ments, la  Faculté  de  Médecine  entrera  joyeusement  dans  son  second 
quart  de  siècle  ;  elle  continuera  laborieusement  sa  grande  mission, 
et  contribuera  a  la  grandeur  d'une  Université  qui  ne  veut  pas 
déchoir,  qui  aspire  à  grandir  encore,  pour  illustrer  Lyon,  pour 
honorer  la  France  et  pour  servir  l'humanité. 


DISCOURS  DE  M.  AUGAGNEUR 

Mairo  de  Lyon. 

Il  v  a  vingt-cintj  ans,  quand  parût  le  décret  conslituant  la  Faculté 
de  Médecine  de  Lyon,  j'étais  étudiant  et  je  me  rappelle  l'émoi  que 
produisit  parmi  mes  camarades  l'annonce  de  celle  transformation  de 
la  vieille  Ecole  de  Médecine. 

Ce  matin,  en  inaugurant  le  Lycée  de  jeunes  filles,  nous  nous  félici- 
tions tous  de  voir  un  magnifi(|ue  monument  remplacer  la  pauvre  mai- 
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son,  qui,  jusqu'alors,  avait  abrité  l'enseignement  secondaire  des  jeunes 
filles.  C'est  un  sentiment  analogue  qu'éprouvèrent  tous  les  amis  de  la 
science,  tous  ceux  qui  ont  consacré  leur  vie  à  l'étude  de  la  souffrance 
liumaine  et  des  moyens  de  la  soulager,  quand  ils  apprirent  que  le 
Conseil  municipal  de  Lyon  avait  voté  les  fonds  nécessaires  pour  la 
construction  de  l'édifice  dans  lequel  nous  nous  trouvons  réunis 
aujourd'hui. 

Nous  me  pereiettrez,  Monsieur  le  Ministre,  de  rendre  honmiage  a 
l'esprit  de  suite  qu'a  montré  la  démocratie  lyonnaise  dans  la  poursuite 
d'amélioralions  sans  cesse  plus  considérables  dans  le  domaine  de 
l'instruction  publique. 

Cet  état  d'esprit  remonte  aux  premiers  temps  de  la  République. 

Dès  1871,  le  Conseil  municipal,  présidé  par  l'instituteur  Barodet, 
créait  partout,  bien  avant  la  loi  de  1880,  des  écoles  piimaires  qu'il 
dotait  de  ressources  suffisantes,  et  montrait  a  tous,  dans  sa  Fête  des 
Ecoles,  l'importance  qu'il  attribuait  à  Téducntion  des  jeunes  généra- 
lions. 

Puis,  les  Conseils  municipaux  qui  suivirent,  sous  Tadminislration 
démon  prédécesseur,  M.  Gailleton,  qui,  je  suis  heureux  de  le  déclarer 
ici,  a  été  le  véritable  créateur  de  l'Université,  édifièrent  peu  à  peu 
les  Facultés  de  Médecine  et  des  Sciences,  les  Facultés  de  Droit  et  des 
Lettres,  l'École  du  Service  de  santé  militaire,  dont  l'ensemble  consti- 
tue une  des  plus  importantes  cités  universitaires  du  monde. 

Mais,  entre  toutes  ces  créations,  la  Faculté  de  Médecine,  —  et  je 
lâche  d'oublier  en  ceci  que  je  suis  un  de  ses  membres,  —  tient  la 
première  place,  et,  si  l'Université  peut  être  reconnaissante  à  la  Ville 
d'avoir  construit  ces  bàlimenls  de  la  Faculté,  la  Ville  n"est  pas  moins 
reconnaissante  a  la  Faculté  pour  le  renom  qu'elle  lui  a  donné. 

Jadis,  Lyon  n'était  considéré  que  comme  une  ville  industrielle  et 
commerciale;  nous  avons  la  fierté  de  déclarer  ([u'aujourd'hui  il  est 
connu  aussi  à  l'étranger  comme  une  ville  intellectuelle  et  universi- 
taire. Et,  parmi  tous  ceux  qui  ont  porté  bien  au  delà  de  nos  frontières 
la  renommée  de  l'intelligence  et  de  l'activité  lyonnaises,  les  membres 
de  la  Faculté  de  Médecine  tiennent  la  première  place;  on  peut  même 
dire  que  la  Faculté  préexiste  a  elle-même  et  que  les  vastes  hôpitaux 
de  Lyon  avaient  depuis  longtemps  créé  un  milieu  médical  et  chirur- 
gical connu  de  l'univers  entier. 

Depuis  que  la  Faculté  a  été  ciéée,  celle  renommée  n'a  pas  décli- 
né; pour  ne  parler  que  de  ceux  qui  sont  morts,  —  car  les  vivants 
continuent  leurs  traditions  avec  un  zèle  persistant  et  une  bonne 
volonté  de   tous  les  instants,  —   pour  ne    parler  cpie  de  ceux  cpii 
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sont  morts,  je  ne  rappelleiai,  Monsieiu-  le  Ministre,  que  Rollet  et 
Ollier,  dont  nous  déplorons  encore  la  perte  récente,  qui  étaient,  l'un 
des  médecins,  l'autre  des  chirurgiens,  ceux  qui  ont  peut-être  eu  Tin- 
fluence  la  plus  grande  sur  les  doctrines  médicales  et  chirurgicales  de 
leurs  époques. 

Et,  s'ils  ne  m'est  pas  permis  de  parler  des  membres  actifs  de  VUm- 
versité  de  Lyon,  parce  qu'il  faudrait  les  citer  tous,  il  m'est  permis 
cependant  de  citer,  outre  Rollet  et  Ollier,  dont  il  fut  l'ami,  le  profes- 
seur Chauveau,  qui,  parti  de  Lyon,  continue  au  Muséum  la  série  de 
SOS  magnifiques  recherches  qui  ont  leur  place  a  côté, souvent  au-dessus 
de  celles  de  Pasteur. 

Il  me  sera  bien  permis  de  louer  aussi,  h  côté  de  la  valeur  intellec- 
tuelle et  de  la  notoriété  scientifique,  la  renommée  de  probité  profes- 
sionnelle qui  est  une  des  gloires  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie 
lyonnaises. 

L'esprit  et  l'institution  de  l'enseignement  secondaire  complètent  le 
cycle  des  institutions  d'enseignement  que  Lyon  a  voulu  absolument 
complet.  Et  nous  ne  comptons  pas  moins  sur  l'influence  de  l'ensei- 
gnement supérieur  que  sur  celle  de  l'enseignement  secondaire  pour 
assurer  les  destinées  de  notre  payst  pour  favoriser  son  évolution  vers 
un  progrès  indéfini  dans  le  domaine  de  l'esprit  comme  dans  le  domaine 
de  la  réalité  sociale. 

Nous  avons  donné  ces  vastes  bâtiments  aux  professeurs  de  l'Uni- 
versité en  ne  leur  demandant  qu'une  chose  :  de  travailler  chacun 
dans  le  domaine  (ju'il  a  choisi  et  de  pousser  plus  loin  le  patrimoine 
de  notre  savoir. 

Aux  professeurs  de  l'enseignement  secondaire  et  de  l'enseignement 
primaire,  nous  demandons  non  seulement  d'avoir  la  compétence 
technique  des  procédés  pédagogiques,  mais  nous  réclamons  encore  un 
esprit  spécial,  une  sorte  de  doctrine  qui  en  fasse  de  véritables  initia- 
teurs des  jeunes  générations.  Aux  professeurs  de  l'enseignement 
supérieur,  nous  ne  demandons  plus,  nous,  démocrates  convaincus, 
nous  ne  leur  demandons  plus  les  mêmes  adhésions  formelles;  nous 
ne  leur  demandons  qu'une  chose:  rechercher  la  vérité  et  la  rechercher 
dans  la  plénitude  de  leur  liberté  ;  car  nous  sommes  certains  que  c'est 
seulenient  dans  la  hardiesse  des  hypothèses  et  dans  les  doutes  sur  la 
réalité  des  doctrines  acceptées  que  se  trouvent  les  éléments  du 
progrès. 

Nous  comptons  que  de  ces  efforts  sortii'ont  des  éléments  de  vérité 
définitifs  sur  lesquels  peuvent  s'appuyer  les  enseignements  des  deux 
autres  degrés,  et  nous  désirons,    Messieurs,    que  chaque  jour   vos 
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travaux  élargissent  le  domaine  des  connaissances  humaines,  que  de 
vos  hypotlîèses  hardies,  de  vos  ex{)ériences  ingénieuses  sortent  des 
vues  nouvelles  de  l'esprit  humain  qui  portent  bien  au  delà  de  nos 
Irontières  la  renommée  de  notre  ville. 

La  Faculté  de  Médecine  plus  que  toute  autre  nous  intéresse  parce 
(ju'à  côté  des  conceptions  purement  doctrinales  et  scientifiques  qui 
naissent  dans  son  laboratoire,  s'élaborent  chaque  jour  des  procédés 
de  soulagement  des  misères  humaines. 

On  peut  espérer,  en  constituant  une  société  meilleure,  plus  juste, 
plus  douce,  faire  disparaître  presque  entièrement  les  souffrances  qui 
résultent  de  linégalilé  et  de  l'injustice  sociales.  Mais  il  restera  toujours 
un  lot  de  souffrances  et  de  douleurs  résultant  du  conflit  de  l'organisme 
humain  avec  les  forces  naturelles  ou  les  autres  êtres;  si  bien  que,  si 
le  rôle  du  sociologue  peut  un  jour  être  terminé,  n'avoir  plus  qu'une 
in)portance  historique,  le  rôle  du  médecin  sera  éternel,  parce  que 
souffrir  de  la  maladie  est  une  des  fatalités  de  la  nature  liumaine. 

C'est  à  cette  œuvre  de  soulagement  que  nous  avons  été  heureux  de 
consacrer  des  millions. 

Messieurs,  en  terminant  cette  courte  allocution,  je  suis  heureux  de 
proclamer  une  fois  de  plus  les.  liens  étroits  qui  unissent  la  Commune 
de  Lvon  à  la  Faculté  de  Médecine. 


DISCOURS  DE  M.  LORTET 

Doyen   de  la  Faculté  de    Médecine. 

Monsieur  le  Ministre, 

Veuillez  recevoir  nos  remerciements  les  plus  respectueux  pour  le 
grand  honneur  que  vous  avez  bien  voulu  nous  faire  en  vous  dérobant 
a  vos  importantes  occupations,  afin  de  venir,  au  milieu  de  nous,  fêter 
le  vingt-cinquièLne  anniversaire  de  notre  Faculté  de  Médecine. 

Vous  avez  pensé.  Monsieur  le  Ministre,  que  ce  serait  pour  nous  un 
précieux  encouragement  à  mieux  faire,  que  de  recevoir  —  nous  osons 
l'espérer  —  des  témoignages  de  satisfaction  de  la  bouche  même  du 
Grand  Maître  de  l'Université. 

Aujourd'hui,  je  ne  puis  m'empècher  d'être  profondément  ému,  en 
prenant  la  parole  au  nom  de  mes  collègues,  qui,  pendant  de  si  longues 
années,  m'ont  accordé  leur  confiance,  leur  amitié,  qui  m'ont  toujours 
soutenu  dans  les  moments  difficiles. 
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Au  déclin  de  ma  vie,  — je  Fai  bien  compris,  —  en  renouvelant  mon 
mandat,  ils  ont  désiré  me  donner  la  joie  d'assister  encore  comme 
doyen,  à  la  fête  de  cette  Faculté,  arrivée  aujourd'hui  à  Tàge  adulte, 
mais  que  j'ai  vue  naître  dans  ma  jeunesse,  il  y  a  un  quart  de  siècle. 
C'est  du  fond  du  cœur  que  je  les  remercie  de  cette  délicate  pensée 
qui  est  pour  moi  la  plus  précieuse  des  récompenses. 

11  y  a  vingt-cinq  ans,  le  21  novembre  1877,  entrait  officiellement 
dans  la  vie  notre  Faculté,  entourée  des  vœux  ardents  et  des  légitimes 
espérances  de  toute  une  cohorte  de  brillants  et  jeunes  professeurs, 
mûris  cependant  par  les  concours  et  les  épreuves  de  toute  nature. 

M.  le  Ministre  avait  délégué,  pour  le  représenter,  l'Inspecteur 
général  Chauff"ard,  professeur  à  la  Faculté  de  Paris.  Mais,  au  milieu 
des  hommes  de  grande  notoriété  qui  nous  entouraient  et  dont  plusieurs 
étaient  nos  maîtres  dans  l'ancienne  École  de  Médecine  ou  dans  les 
Hôpitaux,  on  se  demandait,  avec  quelque  étonnement,  pourquoi  M.  le 
Minisire  avait  choisi  un  doyen  si  jeune  alors,  tout  à  fait  novice  dans 
les  choses  de  l'administration,  et  que  rien  ne  désignait  pour  remplir 
des  fonctions  aussi  importantes,  si  ce  n'est  sa  bonne  volonté,  et  la 
promesse  qu'il  avait  faite  au  D'  Gailleton,  président  de  la 
Commission  municipale  d'alors,  de  rester  toujours  le  disciple  respec- 
tueux de  la  loi,  d'être  l'exécuteur  fidèle  des  volontés  du  Conseil,  et 
de  consacrer  ce  qui  lui  restait  de  forces  et  de  vie  à  la  réussite  de 
cette  grande  œuvre. 

Entouré  comme  il  l'était,  soutenu  par  des  Conseils  municipaux  qui 
nous  ont  toujours  accordé  généreusement  tout  ce  qui  pouvait  faciliter 
nos  travaux,  la  tâche  du  doyen  était  devenue  réellement  bien  facile. 
Aussi,  grâce  à  la  haute  valeur  et  à  l'entrain  de  ses  professeurs  d'élite, 
la  Faculté  a  pu  marcher  rapidement  de  succès  en  succès. 

Ce  sont,  Monsieur  le  Ministre,  ces  vaillants  et  savants  collègues  du 
passé  et  du  présent,  qui,  par  leurs  travaux,  leur  zèle  pour  l'ensei- 
gnement, leur  notoriété  scientifique,  ont  contribué  à  élever  si  haut  la 
réputation  de  notre  Faculté,  qui  ont  attiré  à  Lyon  un  si  grand 
nombre  d'élevés,  et  qui  ont  créé  autour  de  son  nom  cette  auréole 
glorieuse  qui  la  place  en  si  bon  rang,  même  dans  les  pays  étrangers. 

Parmi  cette  pléiade  d'hommes  distingués  c|ui  ont  été  l'honneur  de 
la  science  et  de  la  patrie,  permettez-moi  de  rappeler  ici  certains 
noms  de  ceux  que  nous  avons  perdus,  de  ceux  (|ui  ont  été  les  ouvriers 
de  la  premieie  heure,  et  qui  ont  laissé  un  vide  si  cruel  au  milieu  de 
nous. 

C'était  filéiiard,  le  directeur  de  l'Ecole  de  Médecine,  Ji  la  mémoire 
du{|uel  je  tiens  ;i  payer  un  juste  hommage  de  reconnaissance  et  d'admi- 
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ration.  Obligé  de  travailler  vingt  aiistie  sa  vie  dans  un  lai)oratoire  qui 
n'était  qu'une  cour  humide  et  malsaine,  privé  de  toutes  ressources, 
il  était  devenu  un  chimiste  éminent,  un  professeur  sympathique,  qui 
ne  reculait  devant  aucune  peine,  aucun  sacrifice,  pour  accomplir  son 
devoir^  pour  servir  l'Université  et  le  pays.  Pendant  de  longues 
années,  il  lutta,  sans  trêve  ni  repos,  pour  obtenir  des  pouvoirs  publics 
la  transformation  en  Faculté  de  cette  École  qui  était  toute  sa  vie, 
toute  sa  joie.  Mais,  lorsque  le  succès  eut  enfin  couronné  des  efi"orts 
surhumains,  la  fonction  qui  devait  être  la  juste  récompense  de  ses 
travaux  fut  donnée  à  un  autre,  dont  le  seul  titre  à  mériter  cet  honneur 
était  d'être  son  élève  dévoué  et  son  ami. 

C'était  Teissier,  ce  maître  incomparable,  aimé,  respecté  de  tous, 
dont  la  noblesse  morale  égalait  le  savoir,  et  qui,  pendant  un  demi- 
siècle,  chaque  jour,  avec  autant  de  conscience  que  de  bonté,  répandait 
généreusement,  sur  les  déshérités  de  ce  monde  confiés  à  ses  soins,  les 
trésors  de  sa  grande  expérience. 

C'était  Léon  Tripier,  l'ardent  propagateur  des  méthodes  antisep- 
tiques, encore  nouvelles  à  cette  époque  et  bien  loin  d'être  aussi 
rigoureusement  appliquées  qu'elles  le  sont  aujourd'hui.  Professeur  à 
la  voix  sympathifiue  et  vibrante,  au  cœur  généreux,  à  la  conscience 
sans  compromissions,  il  entraînait  tousses  disciples  vers  le  bien  faire. 
Il  savait  aussi  donner  largement  sa  vie  et  ses  forces  pour  soulager  les 
autres,  jusqu'au  moment  ou  lui-même  est  tombé,  victime  de  son 
dévouement. 

C'était  RoUet,  une  des  gloires  les  plus  modestes  et  les  plus  pures  de 
la  science  expérimentale  française,  et  dont  les  admirables  découvertes 
ont  révolutionné  une  des  parties  les  plus  importantes  de  la  patho- 
logie. Cet  homme  de  bien  avait  pris  pour  règle  de  sa  vie  la  devise  de 
Septime  Sévère  :  Laboremus  ;  il  a  été  jusqu'à  son  dernier  souffle 
fidèle  à  ses  principes,  amant  passionné  de  la  vérité,  travailleur 
infatigable. 

C'est  enfin  celui  dont  nous  déplorons  la  perte  récente,  Ollier, 
l'honneur  de  la  chirurgie  contemporaine,  et  à  la  mémoire  duquel 
s'élèvera  bientôt,  à  la  tête  de  notre  Université,  un  monument  superbe, 
témoignage  de  la  reconnaissance  et  de  l'admiration  de  malades  et 
d'amis  dispersés  dans  le  monde  entier. 

C'est  pendant  les  jours  les  plus  sombres  de  l'année  terrible,  après 
la  sanglante  attaque  de  Beaune-la-Rolande,  sous  la  pluie  incessante, 
dans  la  boue  affreuse  de  la  Sologne,  que  cet  homme  de  génie,  presque 
sur  le  champ  de  bataille,  au  milieu  des  plus  grandes  difficultés  maté- 
rielles appliqua  pour  la  première  fois  les  procédés  opératoires  qu'il 
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avait  tentés  sur  les  animaux  et  dont  les  résultats  étaient  surprenants. 
Il  parvint  ainsi  a  faire  régénérer,  par  la  conservation  du  périoste,  les 
os  du  bras  et  de  l'avant-bras,  au  lieu  d'amputer  le  J)lessé  lorsque  le 
coude  avait  été  broyé  par  un  projectile.  Il  a  pu  conserver  ainsi  les 
membres  supérieurs  a  nombre  de  malheureux  qui,  loin  de  rester 
infirmes,  ont  pu  reprendre  le  travail  quotidien  et  gagner  honorable- 
ment leur  vie. 

Ollier  démontra  ainsi  pratiquement,  et  c'est  là  son  plus  beau  titre  de 
gloire,  que  les  résections  peuvent  être  exécutées,  non  seulement  dans 
les  hôpitaux  pourvus  de  tout  l'outillage  moderne,  mais  encore  dans 
les  ambulances  de  seconde  ligne,  au  milieu  d'une  armée  en  marche. 
Cette  grande  découverte,  cette  application  ingénieuse  a  la  chirur- 
gie humaine  de  Texpérimentalion  physiologique  sur  les  animaux, 
eurent  un  très  grand  retentissement;  aussi,  lorsque  la  Société  centrale 
de  Chirurgie  allemande  décida  que,  dans  la  superbe  salle  de  ses 
réunions  solennelles,  dans  le  palais  qu'elle  s'est  fait  construire  a 
Berlin,  prendraient  place  les  portraits  en  pied  des  quatre  plus 
grands  chirurgiens  de  l'époque  actuelle,  Ollier  fut  désigné  à  l'unani- 
mité pour  représenter  la  science  française  dans  la  capitale  de  l'Em- 
pire germanique. 

Ce  sont  ces  chers  morts,  au  nombre  de  vingt-six,  professeurs  ou 
agrégés,  qui  nous  ont  quittés  depuis  plus  ou  moins  longtemps,  dont 
je  me  suis  permis  d'évoquer  le  souvenir,  pour  les  ramener  au  moins 
par  la  pensée  au  milieu  de  nous,  puisqu'ils  ne  sont  plus  la  pour 
prendre  part  à  la  fête  de  cette  grande  Faculté  qu'ils  ont  contribué  a 
créer.qu'ils  ont  illustrée  par  leurs  travaux  et  leurs  découvertes. 

Nous  lie  saurions  oublier.  Monsieur  le  Ministre,  que  ces  collègues 
disparus  nous  ont  faits  ce  que  nous  sommes.  C'est  leur  réputation  si 
justement  méritée  qui,  le  8  décembre  1874,  a  forcé  l'Assemblée  Xalio- 
nale,  après  le  très  remarquable  rapport  de  Paul  Bert,  à  voler  une  loi 
créant  à  Lyon  une  Faculté  de  Médecine  et  de  Pharmacie  qu'elle  atten- 
dait vainement  depuis  quarante  années. 

<:elte  loi  créait  bien  la  Faculté  morale,  mais  il  fallait  aussi  la  doter 
d'un  corps  convenable  pour  permettre  à  cette  grande  Ame  de  dévelop- 
per ses  différents  organes;  car  les  mi.sérables  locaux  occupés  par 
l'ancienne  Ecole  étaient  absolument  insuffisants. 

De  nos  jours,  la  science  ne  peut  plus  se  contenter,  comme  celle  des 
siècles  passés,  de  livres,  de  salles  de  cours,  et  de  quelques  greniers 
décorés  du  nom  de  laboratoires.  FJle  rend  a.ssez  de  services  aux 
nations  civilisées  pour  avoir  le  droit,  je  dirai  même  le  devoir,  de  se 
montrer  exigeante  envers  ceux  sur  lesquels  elle  répand  ses  bienfaits 
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el  ses  lumières.  Il  nous  fallait  non  seulement  de  riches  bibliothèqnes, 
mais  surtout  de  vastes  et  nombreux  lal)oratoires  pour  les  maîtres  el 
les  élèves,  avec  l'eau,  le  gaz,  l'électricité  à  profusion. 

Un  Conseil  municipal  éclairé,  désireux  de  bien  faire,  et  dont  nous 
ne  devons  jamais  oublier  les  services,  a  noblement  compris  son 
devoir,  et  a  consacré  plus  de  cinq  millions  à  la  construction  de  ce 
vaste  palais,  qui  est  devenu  plus  tard  le  noyau  central  des  majes- 
tueuses constructions  qui  s'alignent  sur  le  quai  Claude-Bernard.  C'est 
là  que  tous  les  enseignements  ont  pu  être  installés,  d'abord  un  peu 
trop  a  l'étroit,  puis  ensuite  plus  convenablement,  lorsque  la  création 
de  rinstitut  de  chimie  nous  a  rendu  certains  espaces  dont  on  nous 
avait  malheureusement  privés. 

A  cette  époque  aussi,  un  traité  relatif  à  l'établissement  desclinic|ues 
était  conclu  entre  M.  le  Ministre,  le  Conseil  municipal,  et  l'Adminis- 
tration des  Hôpitaux.  Cette  dernière  s'engageait  à  livrer  douze  services 
hospitaliers  pourvus  de  tous  les  agencements  matériels  nécessaires  a 
l'enseignement,  ainsi  que  de  nombreux  laboratoires  de  recherches 
cliniques. 

Plus  tard,  en  1888,  lorsque  le  Gouvernement  de  la  République  a 
heureusement  décidé  de  reconstituer  l'ancienne  École  du  service  de 
santé  militaire  de  Strasbourg,  disparue  depuis  1870,  c'est  Lyon  qui  a 
été  choisi,  à  cause  de  la  grandeur  de  sa  Faculté,  du  mérite  des 
maîtres,  et  des  richesses  incomparables  des  services  hospitaliers. 
C'est  encore  la  ville  qui  a  généreusement  construit  les  magnifiques 
bfitiments  qui  donnent  asile  a  cette  École. 

Mais  tous  ces  laboratoires,  dont  beaucoup  sont  des  modèles,  tous 
ces  enseignements  cliniques  si  bien  outillés  grâce  a  l'Administration 
éclairée  de  nos  Hôpitaux,  ne  devaient  point  rester  en  forme  immuable. 
Ils  ont  été  soumis  à  la  loi  générale  qui,  par  l'évolution,  tend  à  amener 
piogressivement  vers  une  perfection  plus  ou  moins  complète  les 
êtres  vivants  comme  les  institutions  humaines,  les  individus  comme 
les  nations. 

Ces  transformations  matérielles  ou  morales  ont  été  exigées  par  les 
progrès  de  la  science,  qui,  elle-même,  a  marché  a  pas  de  géant  depuis 
les  travaux  de  Claude-Bernard  et  de  Pasteur,  ces  deux  inventeurs  de 
génie,  dont  nous  sommes  fiers  de  rester  toujours  les  disciples  fidèles. 
Aussi  de  ces  laboratoires  sont  sortis  en  grand  nombre  les  travaux  les 
plus  importants  sur  toutes  les  branches  des  sciences  biologiques  ou 
médicales. 

C'est  donc  avec  un  légitime  orgueil.  Monsieur  le  Ministre,  que  nous 
pouvons  contempler  les  résultats  acquis,  le  chemin  parcouru,  l'œuvre 
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non  terminée  —  elle  ne  peut  jamais  l'être  —  mais  lancée  dans  une 
bonne  voie.  VEcole  préparatoire  avait  200  élèves  ;  nous  en  avons 
cette  année  près  de  1.500,  et  nous  pouvons  hautement  nffîrmer  que 
tous  reçoivent  une  instruction  sérieuse  qui  leur  permettra  de  rendre 
les  plus  grands  services,  non  seulement  à  ceux  qui  souffrent,  mais 
encore  à  la  Patrie,  lorsqu'elle  réclamera  leur  assistance. 

Nous  pouvons  être  fiers  de  notre  chère  ville  de  Lyon,  lorsque  nous 
considérons  dans  son  ensemble  la  situation  faite  ici  à  l'enseignement 
supérieur. 

Par  sa  patience,  —  car  elle  a  su  attendre  longtemps,  —  par  son 
amour  pour  les  sciences,  le  vrai  et  le  bien,  elle  a  rajeuni  un  des  plus 
beaux  fleurons  de  sa  couronne.  Ville  de  commerce  et  d'industrie,  elle 
s'est  cependant  souvenue  qu'elle  était  aussi  la  patrie  d'une  pléiade 
de  savants  illustres,  de  grands  médecins,  de  chirurgiens  habiles.  Elle 
a  compris,  la  première  peut-être  en  France,  la  nécessité  d'une  décen- 
tralisation sérieuse,  réclamée  par  une  démocratie  consciente  de  sa 
force  et  de  sa  valeur. 

Elle  a  reconquis,  elle  a  placé  à  un  des  premiers  rangs,  elle  a  doté 
généreusement,  sans  compter  les  millions,  sa  jeune  Université,  digne 
fille  de  celle  qui,  dans  les  siècjes  passés,  avait  donné  naissance  à 
tant  d'intelligences  d'élite. 

J'ai  cherché  à  vous  montrer.  Monsieur  le  Ministre,  combien  étaient 
profonds  les  sillons  que  la  Faculté  de  Médecine  s'est  efforcée  de  creu- 
ser depuis  vingt-cinq  ans. 

Grâce  au  bon  vouloir  de  notre  cité,  qui  se  glorifie  d'être  toujours 
en  avant,  grâce  aux  hommes  dévoués  qui  l'administrent,  elle  a  pu 
semer  le  bon  grain  dans  cette  terre  bien  labourée.  Les  disciples  que 
nous  aimons,  et  qui  sont  là  devant  vous,  auront  la  tâche  plus  facile 
que  leurs  aînés  et  pourront,  dans  ces  champs  éternellement  fertiles, 
faire  une  riche  moisson,  s'ils  veulent,  eux  aussi,  se  donner  de  la 
peine,  cultiver  le  sentiment  du  devoir  et  suivre  l'exemple  de  ceux 
qui  les  ont  instruits  et  précédés  dans  la  vie. 


DISGOLUS  DE  M.    GHAUMIÉ 

Ministre  de  l'Insfruction  |iuhli([ue. 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  est  heiireux  de  s'associer  à  la 
fête  que  vous  célébrez  aujourd'hui,  .le  ne  puis  cependant  oublier  que 
la  date  à  laquelle  se  rattache  cet  anniversaire  n'évoque,  malgré  son 


VlNGT-CINQLlftMK    ANMVEItSAIKE    DR    LA    FACULTÉ    DB    MÉDECINE  49 

importance,  que  le  souvenir  d'une  transformation,  non  d'une  nais- 
sance, et  ne  marque  nullement  vos  premiers  titres  à  la  reconnais- 
sance de  Lyon  et  du  pays.  Bien  avant  1877,  en  effet,  l'École  de  Lyon 
pouvait  se  reclamer  d'un  brillant  passé;  elle  s'honorait  de  maîtres 
illustres  et  jetait  un  vif  éclat.  La  Faculté  de  .Médecine  a  continué  cette 
brillante  tradition  et  se  montre  digne  de  l'ancienne  renommée. 

11    me    faudrait,   Messieurs,    une  compétence   spéciale    pour  louer 
comme  il  convient  les  travaux  qui  sont  votre  honneur;  dans  la  crainte 
que  mon  témoignage,  par  suite  de  mon  incompétence  même,  manque 
d'autorité,  je  n'ose  entreprendre  d'énumérer  vos  éminents  services. 
Permettez-moi,  en   présence  de  ce  fo\er  d'étude  et  de  talent  qu'est 
la  Faculté  de  Lyon,  de  songer  surtout  aux  dévouements  qu'il  entre- 
lient  et  a  la  bienfaisance  qu'il   fait  rayonner  autour  de  lui.  Votre 
Faculté  de  Médecine  ne  mérite  pas  seulement  la  haute  estime  et  la 
gratitude  ardente  de  tous  ceux  c|ui,  au  milieu  de  nos  misères,  tournent 
leurs  regards  vers  les  maîtres  dont  la  fonction  et  le  privilège  semblent 
être  d'arrêter  les  progrès  du  mal  physique,  de  diminuer  la  souffrance 
et,  pour  ainsi  parler.de  réparer  la  vie;  elle  emprunte  une  physionomie 
et  un  caractère  particuliers  aux  circonstances  locales,  aux  concours 
qui  ont  entouré  son  berceau  et  qui  assurent  son  développement  con- 
tinu. Elle  a  des   attaches  à  la  fois  si   puissantes  et  si  délicates  avec 
cette  noble  ville  de  Lyon  ;  elle  est  si  bien  identifiée  à  la  vie  municipale 
par  un  perpétuel  échange  de  bienfaits,  et  si  pénétrée  de  son  esprit, 
qu'elle  complète,  en  l'évoquant,  l'idée  antique  de  la  Cité.  Tandis  que 
les  magistrats  l'administrent  et  que  ses  artistes  l'embellissent  en  por- 
tant au  dehors  son  renom,  la  Cité,  a  la  fois  une  et  diverse,  est  pleine 
de  respect  pour  les  savants  qui  l'éclairent  en   la  protégeant,  et  elle 
leur  prouve  son  affectueuse  reconnaissance  par  d'impoilanis  sacrifices. 
C'est  grâce  au   Conseil  municipal  en   même  temps  qu'au  Conseil 
général  du  Rhône,  à  la  Chambre  de  commerce  et  à  la  Société  des  Amis 
de  l'Université  que.  d'abord,  la  jeune  Université  de  Lyon  a  pu  con- 
quérir aussi  rapidement  un  des  premiers  rangs  parmi  les  Universités 
françaises,  et  ajouter  aux  richesses  d'une  métropole  commerciale,  les 
richesses  du  savoir  et  de  la  pensée. 

Créée  au  milieu  de  multiples  industries  qui  sont  a  la  fois  la  fortune 
et  la  parure  de  ce  pays,  elle  leur  a  fourni  le  beau  et  l'utile,  le  concours 
pratique  de  ces  techniciens  de  tout  ordre,  et  celui  non  moins  précieux 
de  ses  lettrés,  de  ses  juristes  et  de  ses  savants. 

L'Université  ne  m'en  voudra  pas  si,  après  l'avoir  saluée  de  mon 
hommage,  je  songe  surtout  a  la  Faculté  de  Médecine  dont  c'est  la  fêle 
aujourd'hui. 
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C'est  grâce  au  Conseil  municipal,  précieux  collaborateur  de  TÉtal 
et  de  tant  d'autres  initiatives  individuelles,  que  l'École,  promue  à  la 
dignité  d'une  nouvelle  personne  morale  quand  elle  prit  le  nom  de 
«  Faculté  »,  a  pu  s'installer  dans  le  palais  où  elle  instruit  ses 
1.500  élèves;  c'est  grâce  à  lui,  Messieurs,  que  l'ancienne  École  du 
service  de  santé  militaire  de  Strasbourg  a  pu  être  reconstituée  ici; 
grâce  à  lui  que  les  laboratoires,  les  bibliothèques,  l'outillage  scienti- 
fique si  jalousement  aimé  de  ceux  qui  travaillent,  ne  vous  font  pas 
défaut.  Mais  combien  productifs  furent  les  millions  généreusement 
dépensés! 

Aux  maîtres  dont  vous  avez  tracé  un  si  éloquent  portrait,  permettez- 
moi  d'ajouter  le  nom  d'Alexandre  Glénard,  dont  le  souvenir  me 
paraît  devoir  être  d'autant  plus  évoqué  en  ce  jour,  qu'ainsi  que  vous 
l'avez  dit  vous-même,  Monsieur  le  Doyen, dans  une  autre  circonstance, 
«  il  lutta  sans  trêve  ni  repos  pour  obtenir  la  transformation  en  Faculté 
de  cette  Ecole  qu'il  dirigea  dix  ans,  dans  laquelle  il  avait  mis  toute 
son  affection  et  dont  les  succès  faisaient  son  orgueil  ».  Que  dire  des 
vivants  qui,  dans  toutes  les  branches  de  l'enseignement  médical,  sont 
les  émules  des  meilleurs? 

Une  telle  Œ'uvre  dépasse  nécessairement  l'enceinte  d'une  cité  pour 
contribuer  au  bien  matériel  et  moral  du  pays  tout  entier;  on  ne  peut 
que  lui  rendre  hommage  avec  la  certitude  que  la  gloire  de  son  passé 
garantit  celle  de  son  avenir.  Vous  nous  montriez  tout  à  l'heure, 
Monsieur  le  Doyen,  en  un  saisissant  tableau,  OUier  appliquant  pour  la 
première  fois,  sur  le  champ  de  bataille,  à  de  malheureux  soldats  bles- 
sés, les  procédés  opératoires  conçus  par  son  génie,  et  renvoyant  de  la 
guerre,  pleinement  aptes  au  travail,  des  hommes  qui,  sans  lui,  ne 
seraient  revenus  que  mutilés.  Je  ne  pouvais  m'empêchcr  de  songer 
alors  à  ce  célèbre  chirurgien  du  xyi*"  siècle  (jui,  lui  aussi,  travaillait 
sur  le  champ  de  bataille,  ne  pouvait  suffire  a  l'appel  déchirant  des 
blessés,  et  repoussait  modestement  les  louanges  en  disant  :  «  Je  le  pan- 
say,  Dieu  le  guarit.  »  A  cette  époque  comme  à  la  nôtre,  dans  la  lignée 
des  médecins  obscurs  ou  glorieux,  la  science  a  toujours  été  ennoblie 
par  le  dévouement  et  le  haut  sentiment  de  la  fraternité.  La  souffrance 
iiumaine  crie  toujours  autour  de  nous;  mais,  aujourd'hui,  quels  pro- 
grès réalisés;  Quels  beaux  travaux  sont  venus  enrichir  le  trésor  des 
méthodes  fécondes  !  Quelle  noble  fierté  ressent  l'esprit  humain  quand 
il  songe  à  la  route  parcourue  durant  les  trois  derniers  siècles!  Nous 
sommes  vraiment  plus  heureux  que  nos  pères,  car  nous  avons  de 
meilleurs  moyens  d'être  secourables. 

Je  ne  puis  constater  votre  situation,  à  la  prospérité  de  laquelle  cou- 
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tn'bue  si  bien  uu  Recteur  éiuineiit,  sans  rendre  aussi  un  public  témoi- 
gnage au  très  distingue  Doyen,  qui  s'est  oublié  hii-mème  dans  le 
résumé  qu'il  a  esquissé  de  votre  brillante  histoire. 

Investi,  dès  le  début,  d'une  dignité  qu'il  devait  a  l'étendue  de  ses 
connaissances  et  a  l'élévation  de  son  caractère,  M.  Lortet  n'a-t-il  pas 
jeté  un  vif  éclat  sur  la  Faculté  par  les  missions  dont  il  s'est  acquitte 
avec  tant  de  succès  en  Syrie  et  en  Egypte,  et  qui  ont  fait  de  lui  le 
véritable  fondateur  de  l'enseignement  médical  dans  ces  deux  pays  9 

Messieurs,  le  Gouvernement  de  la  République  félicite  la  Faculté  de 
Médecine  de  Lyon  pour  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  sa  fonda- 
tion; il  la  remercie  d'avoir  contribué  si  largement  à  la  prospérité 
d'une  des  plus  grandes  villes  de  France  et  de  son  Université,  en  ser- 
vant à  la  fois  les  intérêts  supérieurs  de  la  science,  de  la  patrie  et  de 
l'humanité. 


DISCOURS  DE  M.  GHAUVEAU 

Membre  de  l'Institut 
Professeur  honoraire  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Lvon. 


Mon    CHER    DOYEN, 

Je  n'ai  jamais  mieux  apprécié  qu'aujourd'hui  l'honneur  que  m'a 
fait  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publicjue,  en  me  laissant  attaché 
en  qualité  de  professeur  honoraire  a  la  Faculté  de  Médecine  de  Lyon, 
au  moment  où  il  me  fallait  la  quitter  pour  prendre  à  Paris  de  nou- 
velles fonctions.  Cet  honneur  me  vaut  aujourd'hui  la  flatteuse  mission 
d'être  auprès  de  vous  le  porte-parole  de  la  Faculté,  des  élèves  que 
vous  y  avez  formés  et  des  nombreux  amis  qui  ont  voulu  participer  a 
notre  manifestation  de  sympathie.  Resté  l'un  de  vos  collègues,  j'étais 
qualifié  pour  vous  présenter  leurs  compliments  et  vous  témoigner 
leur  reconnaissance  des  services  que  vous  avez  rendus  à  notre  Almo 
Mater.  Mon  ancienneté  me  désignait  tout  naturellement  à  l'accomplis- 
sement de  ce  rôle  agréable.  Je  tire  pourtant  vanité  d'avoir  été  choisi. 
Les  absents  ont  toujours  tort,  en  effet.  On  le  dit  du  moins.  Gela  n'a 
pas  empêché  nos  collègues  de  penser  au  vieil  exilé.  11  est  profondé- 
ment touché  de  ce  bienveillant  souvenir.  Lui  n'oublie  pas  davantage 
les  longues  années  passées  dans  le  milieu  lyonnais.  Ce  sont  les  jdus 
belles,  les  plus  fécondes,  les  plus  heureuses  de  sa  carrière  scientifique. 

Ce  choix  de  ma  personne  n'est  pas  pour  vous  déplaire,  mon  cher 
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Lorlet.  Il  vous  rappelle  les  beaux  jours,  les  belles  ardeurs,  les  belles 
confiances,  les  belles  ambitions  de  la  jeunesse  de  la  Faculté  de  Méde- 
cine. A  sa  naissance,  j'étais  avec  OUier  l'assesseur  du  doyen,  d'un 
doyen  auquel  nous  étions  l'un  et  l'autre  profondément  attachés  et 
résolument  dévoués.  Pourquoi  cet  illustre  ami  nous  manque-t-il 
aujourd'hui  ?  Il  n'avait  pas  déserté  l'Université  lyonnaise,  la  Faculté 
dont  il  était  la  gloire.  C'est  à  lui  que  serait  revenu  le  plaisir  de  vous 
complimenter  dans  cette  réunion.  Le  temps  a  fait  son  œuvre  habi- 
tuelle :  il  a  émoussé  le  profond  chagrin  que  nous  a  causé  la  disparition 
de  notre  ami.  Entré  dans  la  postérité,  il  va  bientôt  se  dresser  sur  le 
piédestal  monumental  que,  a  deux  pas  d'ici,  la  reconnaissance  du  monde 
entier  élèvera  à  sa  mémoire.  Les  compagnons,  les  témoins,  les  confi- 
dents de  sa  belle  existence  scientifique  et  professionnelle  n'en  sentent 
pas  moins  l'amertume  des  regrets  qu'il  a  laissés  derrière  lui. 

Mieux  que  personne  Ollier  aurait  su  vous  dire  combien  il  est  juste 
que  la  fête  personnelle  dont  vous  êtes  en  ce  moment  l'objet  se  confonde 
avec  celle  de  la  Faculté  de  Médecine.  En  célébrant  son  vingt-cin- 
quième anniversaire  et  voulant  aussi  fêter  la  vingt -cinquième  année 
de  votre  décanat,  nous  avions  le  devoir  de  joindre  les  deux  céré- 
monies Tune  à  l'autre.  Votre  consulat  commence  avec  la  Faculté  et 
se  continue  avec  une  sereine  durée  qu'on  n'est  guère  habitué  à  cons- 
tater dans  l'exercice  de  cette  délicate  magistrature.  Cette  longévité 
vous  fait  honneur  sans  doute,  mais  elle  en  fait  encore  plus  à  la  Faculté 
qui  vous  a  continué  si  résolument  sa  confiance.  On  ne  pourra  pas 
dire  de  vos  collègues  que  ce  sont  des  Athéniens  décadents  fatigués 
d'entendre  parler  d'Aristide  le  Juste. 

Le  succès  de  la  Faculté  explique  cette  confiance.  II  a  été  consi- 
dérable, comme  l'exprimaient  avec  un  légitime  orgueil  les  discours 
de  tout  à  l'heure.  Sans  doute  ce  succès  est  l'jt'uvre  de  la  Faculté  elle- 
même,  le  fruit  direct  de  ses  efforts.  Il  est  dû  à  la  valeur  et  a  l'activité 
de  son  personnel  enseignant,  à  la  sagesse  des  délibérations  et  des 
résolutions  de  ses  Conseils.  Mais,  pour  poursuivre  l'exécution  de 
celles-ci  et  diriger  celles-là,  il  faut  un  habile  pouvoir  exécutif,  qui  sache 
pourvoir  a  toutes  les  obligations  de  son  rôle.  Et  elles  sont  nombreuses! 

S'assurer  l'estime  et  la  bienveillance  des  pouvoirs  publics,  gouver- 
nementaux et  municipaux;  conquérir  la  sympathie  des  Facultés- 
sœurs  du  grand  (^orps  universitaire;  entretenir  la  régularité  des 
rouages  si  divers  et  si  compliqués  d'une  École  de  Médecine,  rouages 
nombreux,  dispersés  un  peu  partout  dans  les  salles  de  cours  et 
d'examen,  les  laboratoires,  les  hn[)itaux;  concilier  dans  ce  grand 
mécanisme  les  intérêts  l'ivaux,  sinon  même  opposés  et  contradictoires; 
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maintenir  l'harmonie  entre  tous  les  membres  de  la  ruche  si  peuplée 
et  si  remuante  que  représente  la  Faculté  :  tous  esprits  distingués 
sans  doute,  mais  n'en  étant  pas  moins  des  hommes;  songer  aussi 
a  cette  autre  harmonie  qui  doit  nécessairement  régner  entre  les  maîtres 
et  les  élèves;  étendre  entin  la  sollicitude  du  chef  à  l'ordre  matériel  et 
aux  humbles  collaborateursqui  en  sont  les  agents  !  Voilà  un  programme 
bien  chargé.  Vous  avez  su  le  remplir  à  la  satisfaction  de  tous,  mon 
cher  Doyen,  parce  que  vous  avez  les  qualités  et  que  vous  remplissez 
les  conditions  qui  sont  pour  cela  nécessaires. 

A'^ous  n'auriez  pas  réussi,  si  vous  n'aviez  pas  eu  d'autorité,  et 
l'autorité  ne  vous  a  pas  manqué  parce  que  vous  êtes  un  laborieux, 
parce  que  la  culture  intensive  de  votre  esprit  vous  avait  également 
familiarisé  avec  l'immense  importance  et  les  exigences  de  la  partie 
professionnelle  de  l'enseignement  médical  et  avec  l'indispensable 
nécessité  des  connaissances  scientifiques  qui  doivent  se  trouver  à 
sa  base. 

Et  vous  avez  commencé  de  bonne  heure  cette  tlouble  initiation,  a 
laquelle  vous  êtes  redevable  de  vos  aptitudes  à  remplir  vos  fonctions 
de  doyen. 

Je  me  souviens  du  temps  lointain  où,  désireux  de  me  faire  une 
bonne  éducation  clinique,  que  je  sentais  utile  a  mes  recherches  de 
science  pure,  je  cherchais  dans  les  hôpitaux  de  Lyon  des  maîtres 
instruits,  que  j'ai  eu  la  chance  de  trouver  :  maîtres  à  qui  je  dois 
beaucoup  et  dont  le  souvenir  m'est  resté  cher.  C'est  alors  que  je 
vous  rencontre  pour  la  première  fois  et  que  vous  m'apparaissez  sous 
l'aspect  d'un  étudiant  prodigieusement  appliqué  a  ses  devoirs  d'ex- 
terne ou  d'interne  de  l'Hôtel-Dieu.  Je  vous  vois  encore  chez  notre 
grand  Amédée  Bonnet,  écoutant,  avec  le  même  intérêt  passionné  que 
moi-même,  ses  magistrales  leçons  de  clinique  chirurgicale.  Plus  tard, 
c'est  aux  leçons  de  clinique  médicale  de  Bénédict  Teissier  que  je 
vous  retrouve  :  Bénédict  Teissier,  l'aimable  et  expérimenté  profes- 
seur, qui  savait  donner  tant  d'attrait  a  son  enseignement! 

Et  puis,  c'est  sur  un  autre  terrain  que  bientôt  nous  nous  rencon- 
trons de  nouveau.  L'ébauche  de  laboratoire  où  je  donnais  asile  aux 
amis  de  la  médecine  expérimentale  vous  attire  h  l'École  vétérinaire. 
Vous  y  faites  de  la  physiologie  pure.  Enfin  un  vaste  champ  d'études 
biologiques,  le  Muséum,  s'ouvre  à  votre  activité  scientifique.  Gomment 
vous  en  avez  magistralement  profité,  je  n'ai  pas  a  le  dire  ici.  C'est 
une  phase  nouvelle  de  votre  carrière.  Elle  consacre  définitivement 
votre  autorité  dans  la  Faculté  de  Médecine.  Vous  êtes  alors  égale- 
ment qualifié  pour  saluer  Claude  Bernard  en  entrant  dans  les  bâti- 
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ments  qui  abritent  les  laboratoires  de  la  Faculté,  ou  Amédée  Bonnet 
en  vous  rendant  dans  les  cliniques  de  THôtel-Dieu. 

Tout  cela  suffît-il  à  expliquer  la  réussite  de  votre  décanai  '?  Xon. 
A  l'autorité  doivent  se  joindre  des  qualités  de  caractère  et  de  cons- 
cience :  le  goût  de  Tordre,  l'aménité  et  la  bonne  grâce,  la  bienveil- 
lance, l'amour  de  la  justice,  Tindulgence  éclairée,  une  tolérance  iné- 
puisable pour  les  idées  d'autrui,  un  dévouement  sans  bornes  aux 
intérêts  de  la  collectivité  et  à  ceux  de  tout  un  chacun.  Aucun  de  ces 
dons  ne  vous  a  manqué  et  vous  avez  su  les  consacrer  de  la  manière 
la  plus  utile  à  la  prospérité  de  la  Faculté.  Vous  en  avez  encore  large- 
ment utilisé  un  autre,  Tardeur  de  votre  sympathie  pour  les  étudiants, 
les  pupilles  de  la  Faculté.  Un  vrai  doyen,  tel  que  vous  l'êtes,  doit 
aimer  la  jeunesse.  Ah  !  mais,  l'aimer  complètement  !  jusque  dans 
ses  verrues  !  Car  elle  en  a  des  verrues.  Au  moins  en  avait-elle  de 
notre  temps  et  nous  les  découvrions  très  bien  nous-mêmes,  sans  avoir 
besoin  de  nous  regarder  longtemps  au  miroir.  On  m'étonnerail  fort 
si  Ton  me  disait  qu'il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui.  Ce  serait 
du  reste  grand  dommage  !  Au  fond  qu'est-ce  en  effet  que  ces  tares 
juvéniles,  —  vous  entendez  bien  qu'il  ne  s'agit  ici  que  des  tendances 
aux  manifestations  d'exubérance  tapageuse  qui  sont  la  marque  de 
toutes  les  populations  scolaires  ?  Mais  ce  n'est  la  que  le  bouillonne- 
ment éruptif  du  beau  feu  intérieur  qui  couve  dans  toutes  les  jeunes 
consciences  :  consciences  généreuses,  éprises  de  justice,  passionnées 
pour  la  vérité,  s'étonnant  parfois  qu'elle  ne  se  montre  pas  toujours 
il  tous  sous  la  forme  du  même  idéal,  mais  n'en  communiant  pas 
moins  dans  le  même  amour  de  la  science,  de  la  démocratie  et  de 
la  patrie. 

Je  serais  bien  étonné  si,  comme  leurs  maîtres,  nos  étudiants  ne 
trouvaient  pas  que  vous  avez  été  un  bon  doyen  et  ne  vous  étaient  pas 
reconnaissants  des  services  que  vous  leur  avez  rendus  dans  l'accom- 
plissement de  vos  délicates  fonctions. 

Honneur  à  votre  gestion,  mon  cher  Lortet  ! 

Elle  a  contribué  h  faire  marcher  la  Faculté  vers  ses  destinées,  je 
veux  dii'eversle  progrès  incessant  de  son  enseignement  et  de  son 
outillage  scientifique.  Nos  descendants  vous  rendront  cette  justice 
que  vous  avez  été  pour  eux  d'un  bel  exemple.  Vous  n'avez  pas  laissé 
s'atténuer  l'éclat  du  flambeau  (pii  vous  a  été  confié  poui*  éclairer 
noire  marche  à  travers  la  vie  universitaire.  Ce  flambeau  symboli(|ue, 
vous  l'avez  toujours  lenutrt'S  haut  et  très  ferme.  Aussi,  cpiand  vous 
tomberez  au  bout  de  la  course,  ceux  qui  le  recueilleront  de  vos 
mains,  et(|ui  auront  mission  de  le  transmettre  à  leur  tour  à  leui-ssuc- 
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cesseurs,  n'auront  qu'à  regarder  en  arrière  pour  apprendre  de  vous  à 
le  porter  dignement  d'un  bras  vigoureux  et  vaillant.  Ils  seront  alors 
sûrs  de  ne  point  se  détourner  de  la  piste  semée  d'embûches  qu'ils  ont 
à  suivre,  la  piste  inflexible  et  fatale  de  la  course  du  flambeau  !  La 
piste  qui  mène  vers  l'œuvre  de  progrès  que  poursuivent  les  sociétés 
humaines  dans  l'utilisation  et  le  sacrifice  incessants  de  nos  éphé- 
mères existences  ! 

Pour  ce  noble  exemple,  pour  les  services  rendus  à  la  Faculté,  rece- 
vez nos  plus  sincères  remerciements,  mon  cher  Lortet.  Agréez-en  le 
témoignage  matériel  dans  ce  souvenir,  que  vos  collègues,  vos  élèves, 
vos  amis  ont  tenu  à  vous  off'rir.  Cette  plaquette  représente  vos  traits 
reproduits  par  un  éminent  artiste,  coutumier  des  grandes  et  belles 
œuvres  sculpturales.  Elle  se  conservera  dans  votre  famille  et  vous 
rappellera  que  vous  avez  été  utile  a  l'Université  et  à  la  ville  de  Lyon, 
et  que  vous  avez  ainsi  bien  mérité  de  la  grande  famille  française. 

La  fête  de  la  célébration  du  vingt-cinquième  anniversaire  de 
l'Inauguration  de  la  Faculté  de  Médecine  s'est  terminée  le  soir  par  un 
grand  banquet  offert  a  M.  le  Ministre,  dans  les  salons  de  l'Hôtel  de 
Ville,  par  la  Municipalité  lyonnaise. 


LA  VIE  ET  LES  ŒUVRES  DE  FÉLIX  MANGINI 


CONFERENCE 

Faite  à  la  Société  des  Amis  de  l'Université  lyonnaise,  le  13  décembre  1902, 
Par  M.  Edouard   Ayxard 


Personne  ne  s'étonnera  de  la  pensée  délicate  qui  a  conduit  la 
Société  des  Amis  de  l'Université  de  Lyon  à  ouvrir  ses  conférences 
annuelles  par  une  courte  étude  sur  la  vie  et  l'œuvre  de  Félix  Man- 
gini,  son  président  et  principal  fondateur,  mort  il  y  a  quelques 
mois  (1).  La  Société  des  Amis  de  l'Université  a  voulu  confier  cette 
tâche,  triste  et  douce  à  la  fois,  à  celui  de  ses  membres  qui  a  été  pen- 
dant quarante  ans  le  témoin  de  la  vie  de  Félix  Mangini,  et  son  ami. 

Il  y  a  quelque  réconfort  moral  à  parler  en  ce  moment  d'un  homme 
de  bien.  L'heui'e  est  trouble  et,  si  l'on  ne  voulait  consulter  que  les 
apparences,  11  semblerait  que  nous  nous  trouvions  en  grand  désar 
roi  moral.  Le  monde  retentit  de  mauvaises  paroles  ;  les  actions  bril- 
lantes, étranges  ou  criminelles  sont  seules  mises  en  lumière.  Co 
qu'on  nous  montre  tous  les  jours,  par  tous  les  moyens  de  publicité, 
c'est,  outre  les  accidents,  les  fléaux  et  les  catastrophes,  les  scan- 
dales, ce  qu'on  appelle  les  beaux  crimes,  les  ressources  infinies  de 
la  perversité  humaine  :  on  étale  tout  ce  qui,  en  un  mot,  peut  nous 
éblouir  ou  bien  nous  émouvoir  d'une  manière  malsaine,  nous  abat- 
tre et  nous  faire  douter  de  la  valeur  morale  de  la  société  où  nous 
vivons.  Et  cependant  la  mère  continue  à  se  sacrifier  pour  son  enfant, 
le  père  à  soutenir  sa  famille  par  le  plus  dur  labeur  :  de  l'un  à  l'autre. 
chez  les  petits  au  moins  autant  que  chez  les  grands,  la  bonté  humai- 

M)  h'-lix  .MiiML'iiii  es!  inori  à  l;i  l'(ToHirrt".  cnininuiic  il<'  S;iiiil-l*ifrrc-la- 
Palud,  le  2")  août  l<K)2. 


LA    VIE    ET    LES    OEUVRES    DE    FÉLIX    MANGINI  »7 

ne  s'épanche  à  toute  heure  en  mille  formes  ingénieuses  ;  on  se 
dévoue,  on  se  sacrifie  en  une  foule  d'humbles  et  obscures  actions 
quotidiennes  sur  lesquelles  aucun  éclat  n'est  projeté  et,  selon  le 
mot  du  poète,  il  y  a  toujours  beaucoup  de  héros  ignorés  qui  dorment 
dans  les  cimetières  de  village.  Le  fond  et  l'apparence  ne  sont  heureu- 
sement pas  les  mêmes  ;  dans  notre  époque  de  transition  et  d'incer- 
titude sur  tant  de  grandes  directions  de  la  vie  nationale  et  morale, 
il  n'y  a  point  que  désorganisation,  il  y  a  aussi  développement  en 
plusieurs  directions  ;  il  y  a  toujours  aussi  la  foule  des  braves  gens 
cachés  qui  par  leur  action  incessante  maintient  le  monde.  Il  y  a 
plus  de  lumière  projetée  sur  des  noms  tels  que  celui  de  Félix  Man- 
gini  ;  il  n'en  était  pas  moins  l'un  des  membres  de  cette  famille  du 
Ijien  qui  se  vouent  sans  relâche,  à  leur  place,  sans  recherche  d'un 
rang  plus  haut  et  plus  brillant,  à  réparer  patiemment  les  maux 
causés  par  ceux,  qui,  sur  le  devant  de  la  scène  dans  le  grand  spec- 
tacle de  la  vie  humaine,  provoquent  l'agitation  et  le  trouble  dont  ils 
vivent. 

Tout  ce  que  Mangmi  a  fait,  il  a  voulu  le  faire  sur  son  beau  coin 
de  terre  lyonnais.  Il  n'était  pas  ce  qu'on  appelle  d'un  mot  neuf  qui 
a  trop  justement  fait  fortune  :  un  déraciné.  Il  était  au  contraire  un 
enraciné  dans  son  pays  de  Lyon  ;  il  nous  a  appartenu  tout  entier. 
Sauf  quelques  voyages  d'affaires  ou  quelques  déplacements  néces- 
sités par  l'état  de  sa  santé,  Mangini  ne  quittait  Lyon  que  pour  une 
courte  villégiature  à  nos  portes,  dans  nos  riantes  montagnes  de  la 
vallée  de  la  Brévenne.  Il  a  cru  à  .cette  parole  de  Pascal  :  «  Tous  les 
malheurs  viennent  de  ne  pas  savoir  rester  chez  soi.  » 

Félix  Mangini  est  né  à  Lyon  en  1836.  Il  acheva  toutes  ses  études 
au  Lycée  de  Lyon  ;  il  fut  reçu  en  1856  à  l'Ecole  des  mines  de  Paris, 
et  en  sortit  comme  ingénieur  libre.  A  peine  échappé  de  l'École,  il  se 
voyait  soumis  à  une  rude  épreuve  et  à  une  grande  responsabilité. 
Dès  l'Age  de  vingt-trois  ans,  son  père  lui  confiait  la  direction  des 
mines  de  houille  de  Longpendu  (Saône-et-Loire)  dont  il  était  amo- 
diataire. Jeté  si  vite  dans  une  situation  toujours  difficile,  le  jeune 
homme  montra  des  qualités  de  décision  et  d'énergie,  qui  devaient 
tout  de  suite  le  faire  juger  apte  à  de  plus  grandes  affaires.  Son  père 
dont  le  nom  avait  honorablement  marqué  dans  les  plus  grandes 
entreprises  de  chemins  de  fer  et  qui  s'était  déjà  associé  son  fils 
Lucien,  homme  très  supérieur  dont  il  faudrait  bien  pouvoir  retra- 
cer la  noble  carrière,  voulut  sans  tarder  s'associer  également  Félix, 
a-fin  de  substituer  aux  entreprises  pour  le  compte  d'autrui,  des  œu- 
vres de  création  personnelle.  Telle  est  l'origine  de  la  constitution  de 
la  Compagnie  des  chemins  de  fer  des  Bombes  et  du  Sud-Est,  en  1863. 

Il  serait  hautement  intéressant  de  pouvoir  faire  l'étude  économique 
du  nouveau  régime  de  chemins  de  fer  que  voulurent  inaugurer  les 
frères  Mangini.  Il  faut  dire  les  frères,  car  le  père,  terrassé  par  la 
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maladie,  devint  incapable  daction  dès  l'origine  de  la  Compagnie 
des  DomJDes.  INIais  il  y  apportait  du  moins  les  leçons,  les  exemples 
et  les  traditions  de  celui  dont  il  avait  été  le  collaborateur  modeste, 
de  Marc  Seguin,  l'homme  de  génie  qui  fut  le  premier  créateur  des 
chemins  de  fer  français,  de  Lyon  à  Saint-Étienne  (1),  Marc  Seguin 
avait  dû  tout  inventer  dans  un  art  complètement  ignoré  :  sans  le 
secours  des  expropriations,  de  l'expérience  d'une  science  antérieure, 
il  fallait  faire  les  tracés,  établir  la  voie,  les  ouvrages  d'art,  les  tun- 
nels ;  par  une  découverte  merveilleuse,  Marc  Seguin  donnait  en  même 
temps  la  vitesse  à  la  lente  machine  de  Stephenson  ;  puis  il  devait 
se  transformer  en  administrateur  et  en  commerçant. 

C'est  de  cette  école  d'initiative  hardie,  et  en  tous  points  créatrice, 
que  les  frères  ^Mangini  voulaient  procéder  en  fondant  la  Compagnie 
des  Dombes.  Ils  se  proposaient  d'apporter  dans  l'art  de  la  cons- 
truction et  de  l'exploitation  des  chemins  de  fer  des  vues  nouvelles 
ou  renouvelées,  paraissant  originales,  malgré  qu'elles  fussent  frap- 
pées au  simple  coin  de  la  raison  et  de  l'observation.  Par  des  actes, 
il  fallait  prouver  qu'il  y  avait  quelque  chose  d'utile  et  de  possible 
à  faire,  en  dehors  et  à  côté  du  régime  des  grandes  compagnies,  cjui 
a  sa  raison  d'être,  ses  droits  à  respecter  et  ses  avantages,  mais  qui 
étale  au  grand  jour  d'inévitables  défauts,  devenus  plus  graves  et 
plus  flagrants,  à  mesure  que  l'enfreprise  devient  plus  gigantesque  ; 
défauts  résultant  surtout  du  manque  d'intérêt  direct  et  personnel 
chez  ceux  qui  dirigent  en  hauts  fonctionnaires  des  services  séparés 
s'ignorant  et  même  se  contrecarrant  les  uns  les  autres  ;  défauts 
provenant  de  l'excès  de  concentration  et  de  centralisation  des  pou- 
voirs à  Paris,  centralisation  funeste  pour  tous,  lorsqu'il  s'agit 
d'activer  la  marche  d'entreprises  qui  doivent  prendre  un  caractère 
pratique,  commercial  et  adapté  autant  que  possible  aux  besoins 
locaux  et  régionaux.  Ces  hommes  estimaient  qu'il  était  nécessaire 
d'introduire  un  peu  plus  de  libre  concurrence  dans  notre  régime 
des  chemins  de  fer,  même  pour  le  profit  des  grandes  compa- 
gnies ;  qu'il  était  excellent  que  de  petites  compagnies  intermédiaires 
vinssent  donner  l'exemple  de  constructions  à  meilleur  marché, 
d'administrations  locales  en  contact  permanent  avec  les  populations, 
étudiant  et  connaissant  de  près  les  ressources  et  les  besoins  de  la 
région  desservie. 

La  méthode  économique  qu'a  voulu  pratiquer  la  Compagnie    des 

(1)  La  première  co/r  fcrrrc  françai^JC  est  en  réalité  colle  qui  avait  été 
établie  on  182.'}  d'AiHbrzionx  à  Roanne,  mais  on  n'y  employait  que  la  traction 
par  elicvaux  et  même  par  Ixouf?  :  le  premier  chemin  de  fer  par  traction  méca- 
nicpie  et  par  locomotive  est  l)ien  celui  de  Lyon  à  Saint-l'tienne  élalili  en  1823. 
(]ela  n'a  pas  empèelié  les  Parisiens  de  céi(''l)rcr  le  cinquantenaire  de  la  créa- 
tion des  chemins  do  fer  en  France  en  1887.  la  faisant  dater  de  1837,  c'est-à-dire 
de  la  création  de  la  licne  de  Paris  à  Saint-Germain  ! 
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Doinbes  et  du  Sud-Est  se  résumait  en  ces  termes  :  ouvrir  des  che- 
mins de  fer  construits  à  bon  mai-ché  ;  donner  plus  de  souplesse  et  de 
liberté  dans  la  direction  de  1" exploitation,  y  faire  dominer  l'esprit 
commercial. 

Au  reste,  la  loi  de  1865  sur  les  chemins  de  fer  d'intérêt  local  était 
bientôt  après  votée  dans  le  même  but  et  au  nom  des  mêmes  princi- 
pes. C'est  pour  user  de  cette  loi,  qu'avec  la  concession  initiale  de 
Lyon-Sathonay  à  Bourg,  les  frères  Mangini  réunirent  d'autres  con- 
cessions représentant  environ  430  kilomètres  ;  ils  réalisaient  en 
même  temps  l'œuvre  humaine  et  bienfaisante  du  dessèchement  des 
étangs  des  Bombes,  jointe  à  la  concession  première.  A  part  le  Lyon 
y  Montbrison,  l'ensemble  des  lignes  parais.'rait  de  valeur  bien  médio- 
cre ;  cependant  le  succès  fut  à  la  fois  éclatant  et  isolé. 

D'autres  petites  compagnies  se  sont  formées  sous  le  régime  de 
1S65,  pour  former  le  réseau  dit  d'intérêt  lo.cal  ;  mais  si  beaucoup 
avaient  le  goût  de  ces  nouvelles  lignes,  c'était  soit  pour  les  lan- 
cer et  les  abandonner  ensuite,  soit  pour  les  construire  trop 
chèrement  et  prélever  des  bénéfices  abusifs  d'entreprise.  Aussi, 
le  résultat  fut-il  lamentable  ;  sur  4.500  kilomètres  de  chemin  de  fer 
ainsi  concédés  à  cette  époque  par  les  départements,  tous  constituè- 
rent des  ruines  totales  pour  les  actionnaires,  ou  bien,  pour  éviter 
de  trop  retentissantes  catastrophes,  furent  rachetées  par  l'État  dans 
les  conditions  les  plus  onéreuses.  L'unique  exemple  de  suiccès  et  de 
prospérité  se  renconti'e  dans  la  Compagnie  des  Bombes  et  du  Sud 
Est  parce  que  là  seulement  les  créateurs  de  l'affaire  avaient  em- 
ployé les  bons  moyens  matériels,  et  il  faut  aussi  l'ajouter,  les  moyens 
moraux  pour  réussir.  Les  frères  Mangini  étaient  restés  les  principaux 
actionnaires  et  les  gérants  de  leur  compagnie  ;  ils  n'ont  jamais 
voulu  séparer  leur  fortune  de  la  sienne. 

Curieux  et  beau  spectacle  industriel  que  celui  d'une  compagnie 
où  les  deux  chefs  étaient  à  la  fois  les  promoteurs,  les  ingénieurs,  les 
constructeurs  et  les  exploitants  !  Ils  s'y  montrèrent  à  la  fois  savants 
ingénieurs,  constructeurs  économes  et  expérimentés,  administrateurs 
prudents,  connaissant  les  exigences  légitimes  de  la  clientèle,  n'ou- 
bliant jamais  qu'en  réalité  l'exploitation  d'un  chemin  de  fer  n'est 
que  celle  dune  industrie  et  d'un  commerce  de  transport,  devant 
s'appliquer  à  sei-\ur  les  autres  industries  et  les  autres  commerces. 
Ils  .s'inspirèrent  de  cette  vérité  fondamentale  en  la  matière,  qu'à 
rette  heure,  la  science  même  de  l'ingénieur  et  surtout  le  formalisme 
du  bureaucrate  doivent  y  céder  le  pas  à  l'économie  et  à  l'art  du 
commerce.  Nos  finances  et  notre  développement  commercial  se  sont 
gravement  ressentis  du  système  contraire  qui  a  prédominé. 

La  Compagnie  des  Bombes  et  du  Sud-Est  prit  fin  en  1884,  par  suite 
d'une  fusion  avec  la  grande  Compagnie  P.-L-M.  Biverses  raisons 
l'imposaient   :   la   santé   de   Lucien   ^Mangini   éfait   prématurément 
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atteinte  d'une  manière  iiTéiuédiable  ;  la  guerre  des  tarifs  inau- 
gurée par  la  Compagnie  P.-L.-JNI  se  poursuivait  au  dommage  des 
deux  parties,  et  sui-tout,  le  grand  projet  d'avenir  formé  par  les  frè- 
res Mangini  s'évanouissant,  l'effort  d'hommes  capables  de  bien  plus 
grandes  choses  que  celles  déjà  accomplies  devenait  trop  limité. 

Lucien  Mangini,  spécialement,  avait  fait  les  études  les  plus  appro- 
fondies sur  l'établissement  d'une  grande  ligne  transversale  et  direc- 
te de  Lyon  à  Bordeaux,  dont  la  concession  de  Lyon  à  Montbrison  pou- 
vait être  considérée  comme  l'amorce.  Par  une  haute  vue  d'avenir, 
les  frères  Mangini  considéraient  l'établissement  de  cette  voie  directe 
comme  capitale  pour  le  développement  du  commerce  de  notre  région, 
devant  multiplier  les  relations  de  l'Europe  centrale,  la  Suisse, 
l'Italie  avec  l'Est  et  le  Centre  de  la  France  par  Taboutissement  le  plus 
court  de  ces  énormes  courants  commerciaux  au  grand  port  du  Sud- 
Ouest  français,  Boi'deaux,  auquel  est  venu  depuis  s'ajouter  celui  de 
la  Pallice. 

C'eût  été  un  admirable  complément  de  notre  système  de  chemins 
de  fer  ;  mais  diverses  concessions  étaient  hâtivement  données,  afin 
de  rendre  ce  projet  impraticable.  Au  lieu  de  la  voie  magistrale, 
imaginée  par  Mangini,  la  communication  entre  Lyon  et  Bordeaux 
s'opère  en  une  série  de  tronçons  brisés  avec  la  plus  étrange  fantaisie, 
faisant  que  parfois  le  moyen  le'  plus  rapide  pour  aller  de  Lyon  à 
Bordeaux  est  de  passer  par  Paris. 

La  carrière  professionnelle  de  Mangini  se  terminait  ainsi  plus  tôt 
qu'il  ne  l'etît  souhaité  ;  c'a  été  tout  profit  pour  le  bien  public  en- 
visagé sous  d'autres  formes.  Après  trente  ans  de  travail,  d'autres 
que  lui  eussent  soupiré  à  bon  droit  après  le  brillant  repos  que  donne 
une  fortune  bien  acquise,  basée  sur  des  services  rendus  au  pays, 
et  aux  honneur  qui  couronnent  parfois  la  fin  de  la  vie.  Mais  la  for- 
tune, qu'on  croyait  pom-  lui  beaucoup  pl|us  considérable  pa,rce 
qu'on  la  mesurait  à  sa  générosité,  ne  paraissait  pas  à  F.  Mangini 
bonne  qu'à  n'en  retenir  que  la  crainte  de  la  perdre,  ou  bien  à  l'en- 
tasser afin  de  mieux  assurer  à  des  descendants  le  supplice  de  l'ennui 
et  de  l'oisiveté  ;  il  l'estimait  comme  une  puissance  de  bien  faire  et 
comme  lui  laissant  la  liberté  de  se  consacrer  au  service  des  autres. 
Il  n'avait  pas  dépensé  toute  son  énergie  dans  ses  affaires  person- 
nelles, elle  restait  intacte,  il  devait  la  consacrer  tout  entière  sans 
un  seul  jour  de  relâche  jusqu'à  la  mort,  pendant  près  de  vingt  ans, 
à  la  nouvelle  carrière  qu'il  choisissait  :  celle  du  bien  social.  On  le 
sait,  tout  bien  est  diffi.cile  à  faire,  et  ce  qu'il  y  a  parfois  de  désolant 
dans  l'expérience  de  la  vie,  c'est  que  tout  ce  qu'on  croit  bien  n'est 
pas  bon  à  faire.  Dans  l'action  bienfaisante,  il  est  moins  permis 
d'échouer  qu'ailleurs,  car  cela  sert  de  prétexte  à  ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  l'entreprendre.  Tl  y  a  de  l'art  et  de  la  raison  dans  la  prati- 
que du  bien.  F.  Mangini  avait  été  fortement  préparé  par  sa  carrière 
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u'iugéiiieur  et  dliomiiie  d'affaires  à  observer  les  choses  et  à  mesurer 
les  possibilités  d'exécution.  Relisant  l'autre  jour  le  livre  prolond 
de  Taine  sur  la  Philosophie  de  l'art,  j'y  découvrais,  contre  toute 
prévision,  .cette  analyse  morale  des  hommes  de  la  trempe  de  Man- 
gini  : 

c(  Dans  l'homme  d'État  et  dans  l'homme  d'affaires,  dit  Taine  (1;, 
c'est  un  tact  de  pilote  toujours  en  alerte  et  toujours  sûr,  c'est  la 
ténacité  du  bon  sens,  c'est  Vaccommodation  incessante  de  Vesprit 
à  la  variation  des  choses,  c'est  une  sorte  de  balance  intérieure  prête 
à  mesurer  toutes  les  forces  circonvoisines,  c'est  une  imagination 
limitée  et  réduite  aux  inventions  pratiques  ;  c'est  l'instinct  imper- 
turbable du  possible  et  du  réel.  » 

Tels  ont  été  les  principes  et  la  méthode  même  de  Mangini,  mais 
c'est  en  les  animant  de  la  chaleur  de  son  cœur,  qu'il  a  voulu  agran- 
dir à  Lyon  le  champ  déjà  si  large  de  la  bienfaisance  publique  sous 
toutes  ses  formes.   Lyon  a  l'antique  et  glorieuse  réputation  d'être 
une  ville  de  charité  ;  c'est  la  grande  ville  qui  dans  le  monde  entier 
a  la  moindre  proportion  de  pauvres  et  c'est  la  seule  où  les  hospices 
soient  entretenus  par  l'unique  et  toujours  active  libéralité  des  ci 
toyens  (2).  On  a  longtemps  appelé  Lyon  la  ville  de  l'aumône  ;  cette 
conception  est  trop  étroite  et  doit  être  considérée  comme  une  forme 
primaire  de  la  charité  ;  il  faut  continuer  à  la  pratiquer,  car  en  cette 
matière  tout  est  utile  et  rien  ne  doit  être  négligé  :  mais  il  y  a  long- 
temps qu'on  a  cherché  et  découvert  une  foule  d'autres  modes  de  venir 
au  secours  de  ses  semblables  et  l'évolution  ne  cesse  de  se  poursuivre. 
Aussi  bien,   il  convient  de   s'expliquer  sur  les  mots  eux-mêmes. 
Bienfaisance,   assistance,   charité   surtout,   sont  des  termes  qui  ne 
plaisent  pas  à  tout  le  monde,  peut-être  parce  qu'ils  révèlent  encore 
trop  l'action  de  la  foi  religieuse  comme  celle  de  l'initiative  privée 
et  de  la  bonne  voloné  individuelle.  Et  on  a  le  sentiment  d'être  ((  avan- 
cé )'  et  en  plein  progrès,  en  substituant  à  ces  mots,  et  spécialement 
à  celui  de  charité,  le  nouveau  vocable  de  solidarité.  Il  est  douteux 
qu'il  corresponde  à  l'idée  de  bien  ;  le  mot  est  dur  et  n'a  point  d'ave- 
nir moral,  car  il  n'exprime  que  l'intérêt.  On  reviendra  tout  simple- 
ment au  mot  général  de  charité  parce  que,  soit  au  sens  religieux, 

(1)  Taine  :  Philosophie  de  Varl,  t.  ÎI,  p.  330. 

(2)  Dans  le  ma.dstral  rapport  dû  à  M.  Joseph  Garin,  qui  a  été  présenté  à 
l'Exposition  de  1900  par  la  section  d'^LConomie  sociale  du  Comité  Départe- 
mental du  Rhône,  il  a  été  établi,  en  ce  qui  concerne  la  bienfaisance  à  Lyon, 
qu'elle  est  exercée  par  300  œuvres  ou  institutions  datant  pour  la  plupart 
du  xix"=  siècle  ;  qu'il  y  est  dépensé  environ  16  millions  par  an  pour  soulager  les 
misères  de  toute  nature,  dont  12  à  13  millions  proviennent  de  la  charité  privée 
et  seulement  3  à  4  de  la  contribution  publique  parla  Ville  et  le  Département. 

Le  Bureau  de  Bienfaisance  municipal  compte  environ  11.000  inscrits: 
mais  seulement  la  moitié  y  figure  à  titre  permanent  ;  l'autre  moitié  est  à 
titre  occasionnel  :  c'est,  par  rapport  à  la  population,  la  proportion  d'indigents 
la  plus  faible  de  toutes  les  grandes  villes  de  France  et  de  l'étranger. 
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boit  interprété  coiuiiie  mouvement  du  cœur  himiain,  il  comprend 
tout  dans  son  acception  large  et  sublime,  car  il  signifie  Tamour. 
11  ny  a  pas  moins  de  charité  à  ,soulager  moralement  son  semblable, 
quà  lui  apporter  une  aide  matérielle. 

C'est  sous  cet  angle  très  large  que  F.  Mangini  a  considéré  les 
œuvres  d'intérêt  social  à  accomplir.  On  pourrait  ainsi  condenser  sa 
((  doctrine  »  s'il  y  en  avait  une  en  pareille  matière  . 

Tout  mode  d'assistance  est  nécessaire  et  bon  ;  aucun  ne  doit  être 
écai-té.  Mais  il  n'y  a  pas  que  les  misérables,  les  pauvres  accidentels 
et  les  déchus,  qui  aient  besoin  d'assistance.  Il  faut  aller  à  ceux  qui 
ne  la  réclament  pas,  et  qui  luttent  ;  à  ceux-là  il  faut  la  donner 
sous  forme  d'instruction  de  métier  et  d'amélioration  de  leurs  condi- 
tions d'existence,  afin  de  leur  offrir  les  chances  de  mieux  vivre,  d"é- 
pai'gner,  de  parer  à  l'accident,  de  prévoir  en  un  mot.  De  la  sorte, 
on  fera  de  cette  vraie  démocratie  qui  ne  consiste  pas  à  exciter  les 
gens  à  .changer  de  place,  mais  bien  à  leur  procurer  les  moyens 
d'être  plus  heureux  dans  celle  qu'ils  occupent. 

Quand  on  s'adresse  ainsi  non  point  à  des  êtres  tombés  dans  une 
misère  passagère  ou  iri'émé diable,  mais  à  des  travailleurs  actifs, 
il  n'est  ni  bon,  ni  moral  de  leur  rendre  les  services  pour  rien  et 
en  pure  .charité  ;  celui  qui  rend  le  service  doit  consentir  à  être 
rémunéré,  plus  faiblement  en  raison  de  son  but  désintéressé  que  s'il 
poursuivait  une  œuvre  lucrative,  mais  il  ne  doit  pas  aller  jusqu'à 
ruiner  par  la  gratuité  les  propriétaires,  industriels,  ou  commerçant-s 
auxquels  il  vient  faire  concurrence  et  à  dispenser  de  l'effort  ceux 
qu'il  veut  soulager. 

Le  service  étant  ainsi  rendu,  sans  violation  des  lois  économiques 
et  de  la  concurrence,  devient  profitable  à  tous  et  entraîne  la  réforme 
de  la  circulation  des  produits  et  de  la  mauvaise  organisation  du 
petit  commerce,  qui  fait  payer -cher  son  désordre  au  consommateur. 
On  a  remarqué  que  dans  les  faillites  ouvertes  de  petits  commerçants, 
près  des  neuf  dixièmes  n'avaient  point  de  comptabilité. 

En  résumé,  l'intention  et  le  but  doivent  être  exclusivement  cha- 
ritables, mais  doivent  être  atteints  sans  violer  les  lois  de  la  con- 
currence et  en  maintenant  l'effort  individuel. 

Faire  de  la  charité  en  respectant  la  liberté,  procurer  des  bienfaits 
évidents  sans  gratuité,  telles  étaient  les  idées  simples  et  origi- 
nales de  F.  Mangini  et  il  complétait  bien  ou  étendait  l'action  de  nos 
trois  cents  institutions  lyonnaises  de  bienfaisance  ou  d'amélioration 
sociale  en  les  appliquant  dans  les  œuvres  dont  il  a  été  l'âme  ou  le 
créateur  et  que  nous  allons  examiner  trop  rapidement. 

La  première  en  date  est  la  Société  d'Enseifincmcnt  professionnel 
du  Ehônc,  fondée  en  1^64.  Il  est  juste  de  rappeler  que  l'idée  pre- 
mière de  cette  Société  est  née  du  mouvement  créé  par  Duruy,  soit 
par  l'extension  de  l'enseignement  primaire  en  général,  soit  par  l'en- 
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seigneiiient  spécial  ciu"ii  inaugurait  à  Cluny  et  qui  attirait  ratteu- 
tion  publique  sur  les  nécessités  cl"enseignement  pratique  qui  s'im- 
posaient de  plus  en  plus  à  un  régime  industriel  toujours  grandis- 
sant. Duruy  avait  eu  des  précurseurs  dans  les  Frères  des  Écoles 
chrétiennes  ;  ce  grand  ministre,  qui  par  la  hauteur  de  ses  idées,  la 
générosité  et  l'ampleur  libérale  de  ses  vues,  a  appartenu  beaucoup 
plus  à  la  France  qu'au  gouvernement  impérial  qu'il  a  su  servir 
avec  indépendance,  n'en  a  pas  moins  conservé  l'immense,  mérite 
d'avoir  ouvert  à  notre  démocratie  laborieuse  les  voies  raisonnables 
et  fécondes  pour  son  instruction.  Il  stimulait  en  même  temps  la 
création  de  cours  d'adultes,  de  cet  enseignement  qu'on  appelle  main- 
tenant du  mot  plus  compliqué  de  post-scolaire,  afin  que  nos  ouvriers 
pussent  consei-ver  ou  accroître  leurs  connaissances  au  début  de 
leur  métier.  C'est  pourquoi  la  Société,  fondée  à  Lyon  en  1864,  priî 
à  juste  titre  le  nom  de  <(  professionnelle  »  et  elle  a  réalisé  son  objet 
au  fur  et  à  mesure  de  sa  durée  ;  car  si,  au  début,  à  un  moment  où 
linstruction  obligatoire  n'avait  pas  encore  été  établie  par  la  loi,  un 
gi'ànd  nombre  de  ses  cours  s'adressaient  aux  illettrés,  ces  cours 
d'instruction  primaire  se  réduisaient  gTadueliement  et  au  fur  et  à 
mesure  que  la  loi  d'obligation  produisait  ses  effets,  et  l'enseignement 
de  la  Société  pouvait  ainsi  devenir  de  plus  en  plus  adapté  aux  pro- 
fessions. De  1864  à  1870,  la .  progression  fut  lente,  peut-être  pa-: 
défiance  d'idées  cjui  semblaient  avoir  une  origine  gouvernementale  ; 
au  moment  de  la  chute  de  l'Empire,  la  Société  ne  comptait  que 
quelques  centaines  d'élèves.  Puis,  à  la  faveur  d'un  nouveau  régime 
républicain  qui  mettait  au  premier  rang  dans  les  esprits  les  néces- 
sités de  l'enseignement,  l'admirable  but  de  la  Société  d'Enseignement 
professionnel  fut  mieux  compris,  les  élèves  affluèrent,  on  en  a  compta 
jusqu'à  huit  mille  ;  à  l'heure  actuelle,  sept  mille  se  trouvent  encore 
réunis  dans  cent  cinquante  cours  et  la  légère  diminution  depuis  )o 
chiffre  maximum  tient  uniquement,  nous  l'avons  dit  déjà,  à  ce  que 
la  Société  n'a  plus  à  .s'occuper  d'illettrés  qui  n'existent  désormais 
que  dans  des  proportions  infinitésimales. 

Mais  le  changement  de  l'e-sprit  public,  l'excellence  du  but  .mioux 
compris  par  tous,  n'eussent  pas  pu  suffire  à  eux  seuls  à  attirer 
ces  miliers  d'élèves  dans  les  cours  de  la  Société  ;  c'est  surtout  à  sou 
organisation  clairvoyante  et  sage,  à  son  administration  parfaite  qu'il 
faut  attribuer  la  majeure  part  du  su<ccès.  Œuvre  d'enseignement 
populaire  ne  s'adressant  qu'à  des  élèves  volontaires  et  libres,  elle 
offre  ce  triple  caractère  d'être  neutre,  de  ne  rechercher  que  l'inté- 
rêt démocratique,  et  d'associer  l'élève  à  l'institution.  Elle  est  neu- 
tre ;  car  elle  n'a  jamais  été  dirigée  dans  aucun  but  confessionnel 
ou  politique  ;  par  un  très  rare  exemple,  on  a  vu  les  hommes  les  plus 
violemment  séparés  par  les  idées  religieuses  ou  politiques  siéger 
les  uns  à  côté  des  autres  dans  le  Conseil  d'administration,  réunis 
par  un  amour  commun  du  bien. 
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Elle  est  dmtérèt  démocratique,  se  proposant  d'améliorer  et  de 
rendre  plus  fort  chacun  dans  son  métier.  Enfin  elle  s'associe  l'élève 
par  deux  moyens  :  en  lui  demandant  une  très  faible  rétribution, 
trois  à  six  francs  par  an  selon  les  cours,  ce  qui  excluant  l'idée  de 
gratuité  fait  considérer  renseignement  comme  sa  chose  à  l'élève  li- 
bre ;  puis  en  lui  faisant  faire  sa  propre  police,  en  confiant  le  main- 
tien de  la  discipline  dans  les  cours,  sous  le  contrôle  du  professeur, 
à  un  commissaire  élu  par  l'élève.  Telle  est  l'organisation  originale 
et  souple  qui  a  valu  quarante  ans  bientôt  de  prospérité  à  la  Société 
d'enseignement  professionnel,  à  condition  qu'il  vînt  s'y  ajouter  pour 
la  diriger  Félix  Mangini,  qui,  depuis  la  première  heure  jusqu'au 
moment  de  sa  mort,  n'a  cessé  d'en  être  l'âme.  Arlès-Dufour,  qui 
a  laissé  à  Lyon  des  souvenirs  durables  de  son  esprit  hardi  et  géné- 
reux et  M.  Henri  Germain  avaient  été  ses  premiers  promoteurs  : 
M.  Henri  Germain,  à  l'origine,  recevait  le  titre  de  président  alors 
que  Félix  Mangini,  nommé  vice-président,  assumait  déjà  toute  la 
tâche  ;  nommé  président  en  1870,  il  a  toujours  conservé  cette  labo- 
rieuse et  délicate  fonction.  Ce  n'est  point  sans  des  prodiges  de 
diplomatie  et  de  patience  que  tant  d'éléments  disparates  ont  pu  vivre 
en  une  union  parfaite  sous  sa  présidence  ininterrompue,  et  qu'une 
aussi  belle  institution  de  progrès  populaire,  la  première  en  son  genre 
dans  notre  pays,  a  pu  se  développer  en  un  croissant  et  éclatant 
succès.  Les  trop  rares  institutions  similaires  en  France  provenant 
de  l'initiative  privée  ne  peuvent  point  se  classer  au-dessus  de  l'œuvre 
lyonnaise.  La  Société  philomatique  de  Bordeaux,  malgré  son  très 
haut  mérite,  ne  peut  pas  prétendre,  en  raison  de  la  diversité  de  ses 
buts,  au  titre  exclusif  d'institution  d'enseignement  professionnel,  et 
les  cours  similaires  de  Paris  sont  loin  d'avoir  la  même  cohésion  et 
la  même  importance  que  les  nôtres. 

Près  de  quatre-vingt  mille  jeunes  ouvriers  et  employés  de  Lyon  ont 
suivi  les  cours  de  la  Société  d'enseignement  professionnel  depuis  sa 
fondation  ;  on  voit  quelle  action  matérielle  a  pu  être  ainsi  exercée 
sur  le  développement  de  nos  industries  et  quel  exemple  moral  a 
été  donné  à  tous  par  le  spectacle  admirable  de  ces  milliers  de  bra- 
ves gens,  qui,  après  une  journée  de  rude  labeur,  viennent  encore 
s'asseoir  sur  les  bancs  d'une  école  et  demander  à  l'instruction  une 
connaissance  plus  complète  de  leur  métier.  C'est  bien  là  que  se  dé- 
couvre la  vraie  démocratie,  celle  qui  ne  veut  grandir  que  par  l'in- 
telligence et  par  le  travail  ;  c'est  à  celle-là  que  Félix  Mangini  s'atta- 
chait avec  passion. 

Puissent  se  réaliser  les  paroles  de  confiance  et  d'espérance  que 
Mangini  adressait  dans  son  dernier  discours  en  1901  à  ses  chers  élè- 
ves de  la  Société  d'enseignement  professionnel,  ot  qui  reflètent  si 
bien  son  courageux  optimisme  : 

«  Notre  beau  pays  renferme  les  éléments  d'une  grande  prospérité 
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et  malgré  les  divisions  nombreuses  faites  pour  le  rabaisser  aux 
yeux  des  autres  nations,  nous  croyons  fermement  à  son  avenir. 

((  Nous  y  croyons  surtout,  à  cet  avenir,  quand,  regardant  autour 
de  nous,  nous  voyons  se  développer  de  belles  institutions  comme 
la  nôtre,  qui  comptera  bientôt  un  demi-siècle  de  prospérité  non 
interrompue  ;  quand  nous  voyons  grandir  et  prospérer  nos  oeuvres 
lyonnaises  avec  leur  cai-actère  spécial  et  leur  allure  indépendante. 
Nous  espérons  alors  fermement  que  l'agitation,  toute  de  surface, 
finira  par  se  calmer,  sans  êti'e  parvenue  à  troubler  les  masses  pro- 
fondes, animées  du  bon  sens  français,  qui  forment  la  vraie  réserve 
de  notre  pays.    » 

La  belle  œuvre  de  l'enseignement  professionnel  devait  amener 
Mangini  à  en  comprendre  d'autres  provenant  de  la  même  origine 
morale,  et,  pour  lui,  comprendre,  c'était  agir.  Il  s'émouvait  lorsqu'il 
voyait,  le  soir,  le  courageux  élève  de  la  Société  d'enseignement 
professionnel,  après  avoir  tant  déployé  d'énergie  dans  son  surcroît 
de  travail  volontaire,  rentrer  dans  quelque  pauvre  logis  chèrement 
payé  et  où  il  ne  trouvait  cependant  ni  propreté  ni  le  plus  sommaire 
confort. 

Il  observait  en  homme  pratique,  après  les  moralistes  et  les  écono- 
mistes, de  quelle  importance  était  la  solution  du  problème  des  lo- 
gements ouvriers  dans  les  grandes  cités  ;  il  savait  combien  la  di- 
gnité de  l'individu  et  de  ses  mœurs,  et  par  conséquent  le  maintien 
même  de  la  fajiiille  était  lié  à  la  question  du  logement,  et  en  faisait 
l'une  des  plus  pressantes  et  des  plus  hautes  questions  sociales  de 
notre  époque.  Mangini  n'ignorait  pas  non  plus  que  cette  question 
n'est  pas  au  nombre  de  celles  qui  sont  douteuses  ou  insolubles  ;  il 
estimait  au  contraire  qu'on  pouvait  l'aborder  avec  une  ardeur  con- 
fiante, parce  qu'elle  est  à  la  fois  simple  et  limitée.  Simple,  car  il 
ne  s'agit  que  d'une  industrie  de  bâtiment  ordinaire  et  connue  ;  li- 
mitée, parce  qu'elle  ne  s'applique  en  France  qu'à  quelques  grandes 
villes.  Car  notre  pays  offre  un  caractère  particulier  et  consolant, 
que  c'est  celui  du  monde  où  il  existe  le  plus  de  maisons  proportion- 
nellement au  nombre  d'habitants.  Les  statistiques  officielles  don- 
nent le  chiffre  énorme  de  neuf  millions  de  maisons  (soit  quatre  à 
cinq  habitants  par  maison)  sur  lesquelles  plus  des  deux  tiers  sont 
occupées  par  leurs  propriétaires,  ce  qui,  soit  dit  en  passant,  est  fait 
pour  porter  un  coup  formidable  aux  théories  collectivistes. 

En  France,  dans  les  petites  villes  et  aux  champs,  on  est  bien  logé 
à  des  prix  infîmes  ;  dans  les  grandes  villes  au  contraire,  ceux  qui 
vivent  de  leurs  salaires  ou  sur  de  faibles  ressources,  sont  mal  et 
chèrement  logés.  Les  villes  se  sont  agrandies  sans  aucun  souci  des 
conditions  de  logement  de  la  majorité  de  leurs  habitants  présents 
et  surtout  futurs.  On  voit  donc  comment  le  problème  du  logement  en 
France  est  déjà  résolu,  ou  au  -contraire  se  pose  d'une  manière  dé- 
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solante  selon  les  lieux,  et  combien  il  est  ainsi  dangereux  de  généra- 
liser. Aux  portes  de  Lyon  par  exemple,  se  trouvent  dans  nos  villages 
des  maisons  de  pierre,  saines  et  bien  construites,  comportant  pour 
un  journalier  une  locatioir  de  60  à  80  francs  par  an  ;  à  ce  prix  le 
même  journalier  ne  trouverait  pas  dans  la  grande  ville  un  misé- 
rable taudis.  Le  revenu  de  la  maison  dite  bourgeoise  se  capitalise  à 
Lyon  entre  3  et  4  p.  100  ;  on  exigeait  de  la  maison  logeant  surtout 
des  ouvriers  un  revenu  de  8,  10  et  12  p.  100,  soi-disant  en  raison  de 
trop  nombreuses  non-valeurs.  C'est  pour  parer  à  ce  lamentable  état 
de  choses  que  Félix  Alangini  a  fondé  à  Lyon  en  1888,  avec  le  con- 
cours de  son  frère  et  de  deux  amis,  la  Société  anonyme  de  logements 
économiques.  Par  une  vue  très  judicieuse,  la  formation  de  la  Société 
avait  été  précédée  d'une  enquête  sur  l'état  des  logements  ouvriers 
confiée  aux  soins  des  élèves  de  la  Société  d'enseignement  profes- 
sionnel, c'est-à-dire  des  meilleurs  observateurs  choisis  dans  le  mi- 
lieu des  intéressés.  L'enquête  confirma  pleinement  l'extrême  utilité 
du  projet. 

Le  capital  d'origine  était  de  deux  cent  mille  francs  ;  il  a  été  porté 
successivement  à  cinq  millions  de  francs,  et  six  millions  ont  été 
employés  en  constructions  représentant  130  maisons  'contenant 
1.500  logements,  pour  sept  à  huit  mille  personnes.  La  Société  des 
logements  économiques  est  devepue  ainsi,  après  les  Hospices,  le 
plus  grand  propriétaire  de  Lyon,  et  ses  titres  sont  considérés  comme 
un  placement  assez  solide  pour  être  admis  dans  les  remplois  do- 
taux. En  effet,  11  ne  paraît  pas,  qu'au  point  de  vue  de  la  sécurité  du 
placement  innnobilier,  des  garanties  plus  sûres  puissent  être  offer- 
tes. L'expérience  de  bientôt  quinze  ans  faite  par  la  Société  de  loge- 
ments économiques  a  démontré  la  fausseté  du  préjugé  d'insolva- 
bilité plus  grande  qu'ailleurs,  sur  lequel  s'appuyaient  les  proprié- 
taires de  maisons  ouvrières.  Les  rapports  et  les  comptes  de  cette  So- 
ciété démontrent,  qu'au  moins  à  Lyon,  personne  ne  remplit  mieux 
ses  engagements  que  les  très  modestes  locataires  qui  forment  sa 
clientèle.  Les  comptes  de  1902  établissent  que,  sur  un  total  de  prix 
de  location  représentant  389.818  francs,  la  perte  sur  loyers  pour  in- 
solvabilité ou  renvoi  peut  être  qualifiée  de  nulle,  puisqu'elle  ne 
s'élève  qu'à  536  fr.  80  ;  on  ne  trouverait  aucune  proportion  équiva- 
lente et  aussi  favorable  dans  les  immeul^les  les  plus  richement  ha- 
bités. 

Le  succès  est  éclatant  ;  la  Société  de  logements  économiques  a 
prouvé  qu'on  pouvait  loger  mieux  et  à  meilleur  marché  ceux  qui 
ont  le  plus  à  .compter  avec  les  besoins  de  l'existence.  Elle  loue,  avec 
une  réduction  de  25  à  30  p.  100  sur  les  prix  anciens,  de  meilleurs 
logements  dans  des  maisons  bien  construites  et  bien  aménagées, 
tout  en  faisant  une  excellente  opération  dont  les  actionnaires  se 
sont  imposé  la  règl^j  de  ne  recueillir  ([u'une  partie  des  avantages. 
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Ils  ne  peuvent  recevoir  qu'un  intérêt  maximum  de  4  p.  100  ;  le  sur- 
plus des  bénéfices  est  destiné  à  des  réserves  qui,  déjà  très  importan- 
tes, servii'ont  soit  à  développer  l'œuvre  elle-même,  si  l'intérêt  de 
l'extension  est  démontrée;  soit  à  devenir  le  patrimoine  futur  d'autres 
œuvres  de  même  portée.  Il  est  certainement  rare  et  intéressant  de 
voir  ainsi  une  œuvre  utile  en  engendrant  une  autre  et  le  même 
champ    de   bienfaisance   préparé   pour   d'autres   moissons. 

On  doit  ajouter  avec  plus  de  regret  que  de  satisfaction  que  de 
pareils  résultats  sont  trop  exceptionnels.  La  Société  des  logements 
économiques  constitue  de  beaucoup  le  plus  grand  effort  qui  ait  été 
fait  en  France  pour  améliorer  l'habitation  à  petits  loyers  dans  les 
grandes  villes. 

On  a  employé  vingt  millions  de  francs  environ  en  construction  de 
maisons  de  cette  natur'e  dans  toute  la  France,  et  la  seule  Société 
lyonnaise  y  est  comprise  pour  six  millions. 

Ses  résultats  financiers  sont  également  exceptionnels  ;  ailleui's  la 
bonne  volonté  a  été  égale,  mais  ce  n'est  qu'à  Lyon  que  s'est  ren- 
contré un  honmie  de  la  valeur  de  Félix  Mangini  pour  tirer  une  bonne 
affaire  d'une  bonne  action  ;  il  a  tracé  dans  un  petit  ouvrage  (1),  sim- 
ple, sobre  et  magistral,  les  règles  de  l'art  de  la  construction  à  bon 
marché,  à  l'usage  de  ceux  qui  auront  la  bonne  pensée  de  l'imiter. 

Nous  signalions  plus  haut  que  l'un  des  caractères  de  cette  bonne 
action  serait  d'être  reproductive,  par  l'emploi  futur  des  réserves 
amassées.  Mais  la  Société  des  logements  économiques  a  eu  d'autres 
conséquences  qui  sont  des  plus  dignes  de  remarque,  et  de  nature 
tien  différente. 

La  première  conséquence  a  été  la  création  annexe  de  la  Sociétc 
d'alimentation  fondée  en  1891  et  bientôt  fusionnée  avec  la  Société 
des  logements  économiques.  Là  encore,  Félix  Mangini  poursuivait 
son  but  ;  après  l'enseignement  professionnel  rendant  l'homme  plus 
fort  et  plus  apte,  après  l'habitation  plus  saine  à  prix  abaissé,  il 
voulait  l'alimentation  améliorée  dans  sa  qualité  et  dans  son  prix. 
La  Société  d'alimentation  a  ouvert  deux  grands  restaurants,  l'un  aux 
Brotteaux,  l'autre  à  la  Guillotière.  On  y  sert  trois  mille  repas  pai' 
jour  représentant  un  chiffre  d'affaires  de  cinq  cent  mille  francs  par 
an  ;  la  dépense  moyenne  des  repas  est  de  0  fr.  45  et  le  l)énéfice  fait  sur 
le  client  représente  de  un  à  deux  centimes,  selon  le  prix  des  subsis- 
tances ;  ce  prélèvement  suffit  à  assurer  la  prospérité  des  établisse- 
ments. L'avantage  pour  le  consommateur  se  trouve  encore  plus  dans 
1  excellente  qualité  des  choses,  dans  la  t(  loyauté  »  du  produit,  que 
dans  l'économie  sur  les  prix,  et  le  service  rendu  est  aussi  considé- 
rable pour  la  santé  que  pour  la  mince  bourse  du  consommateur. 

(1)   Les  petits  logements  dans  les    grandes  nlles  et  particulièrement  dans  la 
ville  de  Lyon,  par  Félix  M.vngini  ;  Storck,  éditeur. 
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Quoique  Félix  Mangini  n'ait  pas  voulu  créer  une  concurrence  trop 
torte  au  petit  commerce  d'alimentation,  en  fondant  d'autres  éta- 
blissements, et  n'ait  entendu  que  les  stimuler  par  la  démonstration 
de  succès  obtenus  dans  des  conditions  plus  favorables  pour  le  public, 
les  petits  commerçants  n'en  témoignèrent  pas  moins  une  mauvaise 
humeur  allant  jusqu'aux  voies  de  fait  contre  les  restaurants  de  la 
Société.  Puis  ils  se  ravisèrent,  et  à  la  grande  joie  du  fondateur  de 
la  Société  d'alimentation  qui  voyait  son  but  ainsi  atteint  et  son  ac- 
tion indirectement  élargie,  la  clientèle  des  restaurants  a  légèrement 
baissé  par  suite  de  nombreux  établissements  similaires  fondés  sous 
le  même  titre  et  faisant  bénéficier  la  clientèle  d'avantages  équiva- 
lents. Il  ne  faut  pas  l'oublier,  les  avantages  indirects  acquis  à  la 
communauté  lyonnaise  par  l'action  des  sociétés  telles  que  celles  des 
logements  économiques  et  de  l'alimentation  sont  infiniment  plus 
considérables  (et  c'était  là  leur  ])ut)  que  les  avantages  directs.  Les 
logements  économiques  ne  reçoivent  que  8. 000  persomies,  mais  ont 
agi  sur  tous  les  prix  et  sur  la  condition  des  locations  semblables  ; 
ils  ont  opéré  une  véritable  révolution  ;  il  en  est  de  même  pour  l'aJi- 
mentation.  Ainsi  le  bienfait,  se  généralisant  par  la  répercussion 
et  par  une  heureuse  contagion,  deAàent  énorme. 

L'orgajiisation  de  la  Société  des  logements  économiques  a  permis 
ù  son  promoteur  de  rendre  encore  un  autre  service.  iNIangini  voulait 
apporter  jusque  dans  les  constructions  d'ordre  supérieur,  méritant 
le  nom  d'édifices  ou  de  monuments,  son  souci  de  la  prévoyarbce,  sa 
défense  du  capital  général  ménagé  au  profit  de  tous  pour  le  bon 
marché  ;  il  atteignait  son  but  par  la  science  pratique  et  le  calcul 
rigoureux,  par  une  grande  clairvoyance  des  lois  économiques  et 
enfin  une  administration  attentive  et  stricte.  Pour  montrer  qu'on 
pouvait  appliquer  les  mêmes  lois  dans  la  .construction  du  monument 
public  que  dans  celles  des  maisons  les  plus  modestes,  il  se  fit  archi- 
tecte en  employant  ses  collaborateurs  exercés  des  Logements  écono- 
miques. Il  édifia  ainsi  successivement  l'hospice  Renée-Sabran  à 
Giens  (1),  l'hospice  Paul-Michel-Perret  à  Saint-Genis-Laval,  tous  les 
deux  annexes  des  Hôpitaux  de  Lyon  ;  puis  le  bel  Institut  de  Chimie 
de  l'Université  de  Lyon  et  enfin  le  sanatorium  d'Hauteville.  Certes 
Mangini  n'avait  au/:une  prétention  architecturale  ;  en  cela  comme 
ailleurs,  il  était,  en  même  temps  que  très  modeste,  très  conscient  de 
sa  puissance  de  faire.  Losqu'il  n'avait  à  compter  qu'avec  ses  deniers, 
il  rendait  hommage  à  l'art  le  plus  délicat  en  confiant  au  grand  archi- 
tecte lyonnais  Gaspard  André,  dont  il  resta  l'intime  ami,  l'érection 
de  ses  belles  demeures  de  la  Pérollière  et  de  Cannes.  Mais  alors  qu'il 
s'agissait  de  ménager  la  fortune  du  public,  il  voulait  .s'essayer  même 
en  l'art  merveilleux  de  bâtir,  et  il  y  réussissait  grâce  à  sa  science 

(1)  Dans  le  voisinage  d'Hycres,  sur  la  Méditerranée. 
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technique  de  la  construction,  à  sa  connaissance  des  matériaux,  à 
sa  claire  raison  s'appliquant  à  toutes  choses,  et  ayant  sa  place  émi- 
nente  dans  l'architecture,  qui  est  à  sa  manière  un  long  raisonne- 
ment. C'est  pourquoi  dans  ses  monuments  de  très  sobre  élégance, 
Mangini  a  su  obéir  au  moins  à  deux  des  lois  principales  de  Farchi- 
tecture  ;  à  savoir  que  le  monument  doit  être  approprié  à  sa  desti- 
nation, la  montrer  ;  et  que  la  beauté  suprême  se  révèle  dans  la  pro- 
portion. Qui  n'est  condamné,  hélas  !  à  ne  suivre  ces  préceptes  que 
de  très  loin  ?  mais  clarté  et  proportion  se  découvrent  bien  dans  les 
quatre  grands  édifices  de  notre  architecte  de  bonne  volonté  ;  ils 
feraient  honneur  à  un  architecte  de  carrière,  tout  en  y  ajoutant  la 
scieiice  trop  négligée  de  l'économie. 

Le  dernier  monument  construit  par  Mangini,  celui  du  sanatorium 
d'Hauteville,  était  destiné  à  son  œuvre  finale,  non  la  moins  impor- 
tante. 

Une  des  plus  graves  questions  touchant  à  l'avenir  de  la  nation  et 
on  pourrait  dire  tout  simplement  de  notre  espèce  humaine,  est 
la  lutte  contre  le  fléau  grandissant  de  la  tuberculose.  L'attention 
passionnée  de  Mangini  s'était  portée  de  ce  côté  ;  il  avait  déjà  com- 
battu le  fléau  de  la  meilleure  manière,  la  préventive,  .c'est-à-dire  en 
l'empêchant  de  naître  par  l'amélioration  du  logement  et  de  la  nour- 
riture ;  mais  il  voulait  soulager  aussi  les  malheureux  déjà  atteints 
par  le  terrible  mal.  Parmi  les  remèdes  agissants,  il  ne  s'en  trouvait 
point,  de  l'avis  unanime  de  la  science  médicale,  de  plus  sûrs  que 
celui  du  traitement  par  la  suralimenta,tion  et  l'air  pur  du  sanatorium. 
Mais  cette  médication  puissante  et  coûteuse  ne  pouvait,  par  sa 
nature  même,  que  s'adresser  aux  malades  fortunés  et  il  s'agissait 
d'en  assurer  le  bienfait  aux  tuberculeux  indigents,  au  prix  d'une 
faible  rémunération,  le  plug  souvent  fournie  par  les  communes  ou 
les  personnes  s'int^ressant  aux  malades.  De  cette  pensée  est  née 
VŒuvre  lyonnaise  des  tuberculeux  indige^its,  fondée  en  1S97.  et  mise 
en  activité  dans  le  sanatorium  d'Hauteville  dès  1900.  au  prix  des 
plus  énergiques  efforts.  Le  sanatorium  d'Hauteville,  qui  n'est  dépassé 
par  aucun  autre ^n  France  où  l'institution  est  au  reste  à  peine  nais- 
sante, reçoit  déjà  .cent  vingt-cinq  malades.  C'est  la  seule  œuvre  que 
Félix  Mangini  ait  accomplie  en  y  mêlant  le  grain  de  folle  insou- 
ciance et  de  confiante  audace  qui  doit  parfois  se  découvrir  dans  les 
a/ctions  affranchies  d'intérêt  matériel  et  qui  même  leur  sert  d'ex- 
citant. 

F.  Mangini  avait  bien  réuni  un  million  pour  la  construction  du 
sanatorium  :  500.000  francs  par  souscription  lyonnaise  et  500.000  au 
moyen  d'une  subvention  du  Pari  mutuel.  Mais  il  lui  fallait  ensuite 
trouver  deux  millions  pour  pouvoir  marcher  et  subsister  :  il  connut 
une  heure  de  violente  angoisse  ;  se  sentant  déjà  gravement  atteint, 
il  a  pu  craindre  un  instant  de  ne  pouvoir  assurer  lui-même  l'exis- 
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tence  de  son  œuvre.  Mais  Félix  Mangini  ne  se  liornait  pas  à  faire  le 
bien  ;  il  savait  encore  en  donner  le  conseil  et  l'inspirer  aux  autres. 
Ainsi  il  avait  obtenu  tout  d'abord  et  de  son  vivant  d'une  femme  de  la 
plus  haute  générosité,  M"'*'  Michel  Perret,  une  somme  de  deux  mil- 
lions pour  la  fondation  de  Longchêne  en  mémoire  d'un  fils  unique  ; 
puis  M™^  Michel  Perret  mourait  en  laissant,  sous  la  même  inspi- 
ration, une  fortune  de  plus  de  quatre  millions  à  répartir  entre  des 
œuvres  locales  et  régionales,  par  les  soins  de  trois  exécuteurs  testa- 
mentaires dont  le  premier  désigné  était  M.  Emile  Loubet,  président 
de  la  République.  M.  Hermann  Sabran,  président  de  nos  Hospices, 
qui  laissera  lui  aussi  un  nom  vénéré  dans  les  annales  de  la  bienfai- 
sance lyonnaise,  et  Félix  Mangini  représentaient  les  deux  autres. 
Dans  la  répartition,  le  chef  de  l'État,  qui  honorait  notre  ami  d'une 
estime  particulière,  et  M.  Sabran  tinrent  à  attribuer  au  sanatorium 
d'Hauteville  une  allocation  d'une  importance  exceptionnelle  s'éle- 
vant  à  1.800.000  francs.  L'avenir  de  VŒuvi^e  lyonnaise  des  tubercu- 
leux indigents  était  ainsi  largement  et  définitivement  assuré  ;  elle 
restait  la  première  dans  les  institutions  de  cette  nature  dans  notre 
pays.  Mangini  pouvait  disparaître  ne  laissant  pas  derrière  lui  une 
seule  de  ses  créations  bienfaisantes  qui  ne  fût  parachevée  et  certaine 
de  prolonger  l'action  du  fondateur.  Une  pareille  certitude  valait 
mieux  pour  celui  dont  nous  parlons  que  la  plus  haute  des  récom- 
penses. 

Telles  sont,  dans  leur  harmonieuse  direction  vers  le  même  but, 
ce  que  l'on  peut  appeler  les  œuvres  d'intérêt  social,  de  devoir  social 
de  F.  Mangini.  Une  seule  reste  à  part  dans  la  série  et  il  reste  à  en 
dire  un  mot.  C'est  la  Société  des  Amis  de  VUniversité  qui  nous  réu- 
nit aujourd'hui  ;  fondée  en  1895,  F.  Mangini  en  a  été  le  promoteur  et 
le  président.  Il  avait  peut-être  mis  quelque  amour-propre  intellectuel, 
et  du  meilleur  aloi,  dans  cette  fondation.  S'étant  toujours  occupé  de 
choses  pratiques  -"omportant  et  exigeant  le  succès  matériel,  quoique 
ces  choses  pratiques  n'eussent  cependant  d'autre  visée  que  le  déve- 
loppement moral  obtenu  par  une  préoccupation  moins  dure  des  con- 
ditions de  l'existence,  Mangini  tenait  à  montrer  qu'il  n'ignorait  pas 
l'importance  des  hautes  et  pures  sources  de  l'intelligence  ;  il  vou- 
lait témoigner  de  la  valeur  et  de  la  nécessité  de  l'union  entre  ceux 
qui  dans  les  grandes  cités  sont  chargés  de  la  direction  du  travail  et 
ceux  qui  en  étudient  les  lois  supérieures  dans  la  philosophie,  la 
science,  l'art  et  le  droit.  La  Société  des  Amis  de  VUniversité  devait 
former  le  lien  entre  l'Université  naissante  de  Lyon  et  la  grande 
communauté  laborieuse  de  Lyon,  afin  que  la  pénétration  réciproque 
pût  être  opérée.  C'était  à  vrai  dire  chercher  à  recueillir  l'un  des  prin- 
cipaux bienfaits  qu'on  attendait  de  la  décentralisation  nniversitaire, 
que  de  donner  à  notre  Université  une  attache  ausi  puissante  que  pos- 
.sible  à  la  terre  lyonnaise,  que  de  l'associer  à  notre  esprit  et  à  notre 
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travail.  Tel  est  le  but  moral  de  la  Société  des  Amis  de  l'Université  ; 
aider  à  la  création  de  nouvelles  chaires,  à  la  dotation  des  laboratoi- 
res, amener  le  public  à  l'Université  par  les  conférences,  sont  ses 
moyens  d'action.  Nous  retrouvons  clairement  définis  ces  buts  et  ces 
moyens  dans  le  discours  prononcé  le  15  décembre  1896  par  F.  Man- 
gini,  lors  de  l'inauguration  solennelle  de  notre  Université  :  <(  C'est 
pour  accomplir,  disait-il,  une  œuvre  morale  que  nous  avons  été  créés; 
nous  voulons  faire  aimer  notre  vieille  cité  par  cette  jeunesse  intel- 
ligente de  professeurs  et  d'étudiants,  belle  mosaïque  intellectuelle 
qui  vient  du  nord  au  midi  de  notre  beau  pays  de  France...  C'est  par 
l'union  avec  l'Université  que  nous  arriverons  à  la  plus  utile  des 
décentralisations  ;  nous  n'empêcherons  pas,  nous  ne  voudrions  pas 
empêcher  Paris  d'être  une  étoile  brillante,  mais  nous  ne  voulons 
pas  que  la  province  pâlisse  devant  son  éclat.  Et  nous  retiendrons 
alors  les  professeurs  dans  notre  milieu  honnête,  tranquille,  sûr, 
toujours  si  propice  au  travail  sérieux.  A  nous  de  ne  pas  oublier 
l'avenir  de  ce  monde  de  savants  français,  toujours  désintéressé,  et 
d'autant  plus  séduisant  qu'il  s'occupe  moins  des  biens  de  ce  monde.  » 

Et  pendant  que  s'écoulait  une  vie  si  merveilleusement  remplie 
par  des  œuvres  d'initiative  et  de  caractère  personnel,  Mangini  trou- 
vait encore  le  moyen  d'y  joindre  une  participation  assez  étendue  et 
efficace  aux  institutions  publiques,  pour  qu'elle  parût  suffisante  à 
occuper  la  pleine  activité  de  tout  autre  que  lui.  Il  fut  successivement 
conseiller  général  du  Rhône  ;  membre  de  la  Chambre  de  commerce  de 
Lyon  qui  lui  doit  des  études  magistrales  sur  le  régime  des  chemins 
de  fer  ;  administrateur  des  Hospices  pour  lesquels  nous  avons  dit 
qu'il  construisit  les  beaux  édifices  de  Giens  et  de  Longchêne  ;  pré- 
'sident  de  la  Caisse  d'épargne  de  Lyon,  où  il  sut  réaliser  d'impor- 
tantes réformes  ;  il  se  trouvait  enfin  par  surcroît,  comme  maire  de 
Saint-Pierre-la-Palud  pendant  trente-cinq  ans,  le  plus  ancien  magis- 
trat municipal  du  département,  le  conseil  et  l'ami  de  toute  une 
population  qui  le  chérissait. 

Quand  on  parle  des  hommes  qu'on  a  aimés  et  presque  au  lende- 
main de  leur  mort,  on  craint  de  céder  à  la  fois  à  l'émotion  person- 
nelle et  au  patriotisme  logeai  en  outrant  l'éloge.  J'ai  la  conscience 
de  le  tempérer,  surtout  si  je  compare  F  Mangini  avec  ceux  des 
hommes  bienfaisants  dont  les  noms  restent  renérés  dans  la  mémoire. 
Parmi  ces  hommes  nombreux  qui  dans  le  dernier  siècle  ont  le  mieux 
compris  leur  devoir  social  par  la  création  de  toutes  les  institutions 
de  la  plus  féconde  des  charités,  c'est-à-dire  la  prévoyance,  je  n'en 
vois  aucun,  du  moins  en  France,  dont  l'action  ait  été  à  la  fois  aussi 
vaste,  aussi  méthodique,  aussi  fé,conde  et  aussi  personnelle  que  celle 
de  M.  F.  Mangini.  Les  uns  ont  eu  des  idées,  les  autres  les  ont  réali- 
sées, soit  en  donnant  leur  argent,  soit  en  consacrant  leur  temps.  La 
supériorité  de  Mangini  consiste  à  avoir  tout  à  la  fois  créé,  donné  et 
diriaré. 
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Après  avoir  cherché,  d'une  manière  beaucoup  trop  sommaire,  à 
décrire  ce  qu'ont  été  les  œuvres,  il  devient  plus  facile  de  découvrir 
quel  était  le  caractère  de  l'homme  et  de  montrer  sa  figure  morale. 
Ses  œuvres  sont  vraiment  faites  à  son  image.  On  pourrait  résumer 
le  caractère  de  Mangini  d'un  seul  mot  ;  il  était  un  enthousiaste  pra- 
tique. Il  représentait  l'alliage  infiniment  rare  de  l'imagination  et  du 
bon  sens  ;  son  cœur  et  sa  raison  s'arrangeaient  à  agir  de  concert.  Il 
mettait  de  la  passion  dans  ce  qu'il  croyait  et  dans  ce  qu'il  n'entre- 
prenait qu'après  une  réflexion  prolongée,  mais  ne  pouvait  voir  que 
le  possible  et  le  réel.  Il  était  amoureux  de  ce  qu'il  faisait,  non  de  lui, 
car  il  était  exempt  de  vanité  à  vm  point  surprenant,  mais  de  la  tâche 
et  de  l'ouvrage  produit.  Une  fois  résolu,  il  était  aussi  optimiste  que 
tenace.  Administrateur  incomparable,  exerçant  une  grande  mais 
souple  autorité  ;  à  la  fois  large  et  minutieux,  économe  et  généreux. 
Il  n'avait  rien  de  conmiun,  ni  par  la  fortune  ni  par  l'esprit,  avec  ces 
milliardaires  américains  par  exemple,  qu5  pratiquent  entre  eux 
comme  le  sport  d'une  bienfaisance  matérielle  et  rabaissée.  Il  nous 
faut  revenir  sur  une  idée  déjà  exprimée  :  Mangini  se  donnait  tout 
entier  ;  à  la  générosité  pécuniaire,  il  ajoutait  quelque  chose  d'infi- 
niment plus  précieux  :  son  cœur,  son  talent  et  son  travail.  Il  aimait 
naturellement  et  simplement  les  petits  et  les  faibles  ;  ceux  pour  qui  le 
chemin  de  la  vie  est  hérissé  d'obstacles,  ceux  qui  en  veulent  triom- 
pher par  le  travail  acharné.  L'amour  du  peuple  n'était  pas  pour  lui 
une  carrière  ;  il  n'avait  rien  voulu  demander  à  la  politique,  dont 
l'action  lui  paraissait  trop  lente  et  trop  Incertaine,  quoiqu'il  pro- 
fessât d'une  manière  invariable  et  ferme  son  attachement  à  la 
République  et  à  la  liberté.  Mangini  avait  la  faculté  rare  de  pouvoir 
parler  à  chacun  le  langage  convenable  ;  il  savait  ice  qu'il  faut  dire 
au  paysan  et  à  l'ouvrier  et  sans  familiarité  se  faisait  écouter  et 
aimer  d'eux.  Dans  la  grande  ville  de  Lyon,  comme  en  son  petit  coin 
de  terre  rural  qu'il  aimait  tant,  il  était  devenu  ce  qui  est  trop  rare 
chez  nous  pour  la  paix  publique  :  une  véritable  autorité  morale. 
On  le  vit  dans  des  circonstances  gra-ves.  Il  y  a  quelques  années,  une 
grève  de  caractère  inquiétant  fut  sur  le  point  d'éclater  dans  les 
mines  de  pyrite  de  Sain-Bel,  situées  sur  la  commune  de  Saint-Pierre- 
la-Palud,  où  se  trouve  la  résidence  de  F.  Mangini.  Mais,  avant  d'en 
venir  à  un  conflit  redoutable,  la  Compagnie  de  Saint-Gobain,  pro- 
priétaire des  mines  de  Sain-Bel.  et  les  représentants  des  ouvriers 
décidèrent  d'un  commun  accord  de  s'en  rapporter  à  l'unique 
arbitrage  de  F.  Mangini.  L'arbitre  rendit  une  sentence  dont  l'équité 
fut  appréciée  des  uns  et  des  autres  ;  le  travail  reprit,  l'harmonie  fut 
rétablie  entre  les  patrons  et  les  ouvriers,  elle  n'a  pas  été  troublée 
depuis  lors.  Je  n'oublierai  jamais  la  joie  débordante  que  Mangini 
montra  en  m'apprenant  le  premier  cette  bonne  nouvelle  ;  son  cœur 
d'homme  de  bien  ressentait  l'émotion  douce  et  profonde  de   celui   à 
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qui  il  a  pu  être  donné  de  maintenir  la  paix  par  la  justice.  De  mon 
côté,  je  voulais  faire  connaître  au  public,  par  ce  rare  exemple,  ce  que 
peut  la  confiance  mutuelle  dans  une  autorité  ruorale,  en  ces  ruineux 
conflits  entre  patrons  et  ouvriers.  [Nlangini  m'interdit  de  le  faire  en 
ajoutant  ces  mots  simples  et  nobles  :  Nous  avons  arrangé  cela  dans 
le  silence,  laissons  cela  dans  le  silence,  afin  que  personne  ne  se  croie 
vainîcu. 

Ce  rapprochement  qu"il  recherchait  avec  la  foule  des  braves  gens 
peinant  et  luttant  pour  la  vie  se  traduisait  dans  des  choses  parais- 
sant de  faible  importance,  mais  caractéristiques.  Il  favorisait  les 
relations  de  ses  enfants  avec  les  petits  paysans  de  Saint-Pierre  ;  il 
ne  manquait  pas  une  occasion  d'organiser  des  fêtes  populaires  ou  d'y 
participer.  Très  sobre  pour  lui-même,  il  allait  jusqu'à  ressentir  vive- 
ment la  joie  des  interminables  banquets  des  associations  de  tout 
genre.  Il  était  d'une  franche  et  saine  gaieté,  en  y  ajoutant  le  sel  du 
terroir,  et  un  peu  de  cette  ironie  douce  et  voilée,  s'alliant  à  beau- 
coup de  bienveillance  profonde,  qui  est  la  marque  du  Lyonnais  des 
anciens  temps.  Le  proche  .contact  des  autres  lui  plaisait  :  il  n'était 
pas.  comme  tout  bon  bourgeois  français  et  surtout  lyonnais,  l'ami 
des  clôtures  et  des  murs.  Il  a  édifié  sa  belle  villa  de  la  Pérollière  à 
cent  mètres  dun  chemin  public.  Tout  autre  eût  choisi  un  autre 
emplacement,  ou  bien,  étant  maire  de  l'endroit  comme  Mangini,  eût 
fait  passer  le  chemin  ailleurs.  Aux  amis  qui  s'étonnaient  de  cet  état 
de  choses,  Mangini  répondait  :  Mais  comment  don^c,  c'est  parfait, 
mes  voisins  viennent  bien  plus  facilement  chez  moi  ! 

Il  n'écartait  de  son  ardente  sympathie  que  les  découragés  des 
classes  plus  heureuses  matériellement,  et  ceux  surtout  qui  découra- 
gent. Il  pensait  que  chaque  génération  doit  au  bien  social  et  au  bien 
du  pays  son  contingent  d'efforts,  sans  trop  calculer  le  résultat,  sans 
attendre  la  récompense  apparente,  sans  recherche  de  cette  fausse 
perfection  qui.  ne  pouvant  être  atteinte,  sert  de  pi^étexte  pour  ne  pas 
agir. 

Ce  n'est  point  la  légitimité  de  la  fortune  qu'il  faut  contester,  c'est 
son  usage.  Quelque  absolu  que  soit  le  droit  de  posséder  et  de  devenir 
riche,  ce  droit  est  plus  sûrement  miné  par  l'immoralité  et  le  mau- 
vais emploi,  que  par  toutes  les  théories  et  les  violences  des  ennemis 
de  la  propriété.  Le  riche,  à  tout  degré,  doit  racheter  sa  richesse  par 
la  moralité  dans  la  jouissance  même  de  sa  richesse  :  c'est  ainsi 
au'il  trouvera,  en  même  temps  que  la  sécurité,  la  paix  du  cœur. 
Mangini  sut  recueillir  ce  dernier  bien,  le  plus  précieux  des  biens, 
dans  le  grand  jour  de  douleur  de  sa  vie.  C'était  un  chef  de  famille 
incomparable  :  il  avait  trouvé  une  femme  digne  de  lui  par  la  hauteur 
morale  et  l'intelligence  (1'^    :  père  passionné  pour  ses  enfants,   il 

(1)  Mangini  avait  épousé  la  fille  de  l'illustre  Marc  Seguin,  dont  nous 
avons  rappelé  plus  haut  une  partie  des  œu^•Tes. 
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connut  un  jour  celle  des  douleurs  qui  ne  s'efface  jamais  ;  la  mort  lui 
prit  une  fille  chérie  au  moment  où  elle  venait  d'être  fiancée.  Le  couxj 
l'atteignit  à  une  heure  où  sa  santé  traversait  une  grave  crise  ;  on 
crut  qu'il  ne  pourrait  s'en  relever  et  qne  toute  vie  active  était  finie 
pour  lui.  Mangini  se  redressa  et  se  ressaisit  en  songeant  au  bien  des 
autres,  à  ce  qui  lui  restait  à  accomplir  ;  il  distribua  sur-le-champ  à 
diverses  œuvres  de  bienfaisance  la  dot  de  trois  cent  mille  francs 
qu'il  destinait  à  sa  fille  et  se  remit  à  l'organisation  du  sanatorium 
d'Hauteville. 

Pour  tout  dire  en  un  mot,  la  belle  vie  de  Félix  Mangini  est  sortie 
de  la  bonté  du  cœur  ;  la  bonté,  humble  mot,  grande  chose,  disait 
Michelet.  L'humanité  serait  consolée,  si  elle  voulait  se  convaincre  de 
ce  que  peut  la  bonté  du  cœur.  C'est  la  lumière  qui  illumine  les  plus 
hauts  sommets  en  même  temps  que  les  bas-fonds  de  la  vallée,  celle 
qui  brille  pour  tous,  qui  rapproche  dans  une  sublime  égalité  le 
génie  du  plus  pauvre  esprit.  C'est  ce  sentiment  de  bonté  active,  guide 
de  toute  la  vie  de  Mangini,  qui  grandissait  à  mesure  qu'il  approchait 
de  la  fin.  Plus  il  s'acheminait  vers  la  mort,  plus  il  entrevoyait,  avec 
son  âme  chrétienne,  la  loi.  la  vérité,  le  sens  de  la  vie,  dans  l'amour 
des  autres.  Quand  je  le  regardais  douloureusement,  chaque  jour 
déclinant,  mais  toujours  plein  de  sérénité,  de  patience,  de  paix  et  de 
confiance,  je  retrouvais  son  image  dans  les  vers  admirables  de  Victor 
Hugo    : 

Le  vieillard  qui  revient  à  la  source  première 
Entre  aux  jours  étei'nels  et  sort  des  jours  changeants. 
Et  l'on  voit  de  la  flamme  au  yeux  des  jeunes  gens, 
Mais,  aux  yeux  du  vieillard,  on  A'oit  de  la  lumière  (1). 

La  récompense  de  cet  homme  ardent  et  persévérant  dans,  le  bien 
a  été  telle  qu'il  pouvait  la  souhaiter  ici-bas,  puisqu'il  a  pu  terminer 
sa  tâyche,  laisser  ses  œuvres  florissantes,  et  mourir  certain  qu'elles 
seraient  recueillies  et  poursuivies.  Chaque  génération  naît  avec  ses 
risques,  ses  problèmes,  chargée  de  la  terrible  tâche  de  continuer  la 
civilisation  :  chaque  génération  a  ainsi  son  devoir,  son  labeur  moral 
à  accomplir  en  l'adaptant  aux  circonstances  variables,  aux  exigen- 
ces nouvelles,  à  la  croissante  complexité  des  choses.  Mais,  si  tous  les 
modes  du  devoir  social  changeront  ou  s'étendront,  les  principes  res- 
teront invariables  ;  ce  sont  ceux  qui  ont  dominé  la  grande  âme  de 
notre  ami.  Félix  Mangini  a  ouvert  à  Lyon  une  école  de  charité  cha- 
leureuse et  raisonnée,  haute  et  pratique,  procédant  à  la  fois  de  l'ar- 
deur du  cœur,  de  l'observation  et  du  bon  sens.  Il  faut  souhaiter  que 
nou.s-mêmes  et  ceux  qui  nous  suivent  dans  la  vie  sachions  y  puiser 
les  leçons  et  les  motifs  d'agir  dans  la  lutte  sans  trêve  et  sans  fin  pour 
le  mieux,  pour  le  bien,  pour  la  paix. 

(1)  Rooz  eiulormi  (Lri/eiidr  des  siècles). 
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Messieurs, 

La  familiarité  déjà  ancienne  qui  m'unit  à  beaucoup  d'entre  vuus 
me  crée  des  raisons  particulières  d'être  heureux  en  prenant  possession 
de  cette  chaire,  et  me  donne  le  droit,  il  me  semble,  d'exprimer  ici 
ma  satisfaction  à  cœur  ouvert.  Depuis  plus  de  dix  ans,  j'ai  l'honneur 
d'appartenir  a  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon  ;  j'y  ai  été  accueilli,  dès 
l'origine,  avec  une  bienveillance  qui  ne  s'est  jamais  démentie;  j'y  ai 
trouvé  parmi  les  professeurs,  et  parmi  les  étudiants,  de  précieuses 
amitiés;  dans  ces  conditions,  rien  ne  pouvait  m'étre  plus  agréable 
que  d'y  devenir  titulaire.  Aussi  suis-je  très  reconnaissant  à  tous  ceux 
grâce  à  qui  je  le  deviens  ;  à  vous  en  premier  lieu,  mes  chers  collègues, 
qui  avez  demandé  l'institution  d'une  chaire  nouvelle,  et  qui  m'avez 
jugé  digne  d'être  proposé  pour  l'occuper;  au  Conseil  de  l'Université 
et  a  M.  le  Recteur,  qui  ont  transmis,  en  l'appuyant,  le  vœu  de  la 
Faculté;  a  M.  Liard,  qui  l'a  réalisé;  et,  d'une  façon  toute  spéciale,  à 
notre  excellent  Doyen,  qui,  spontanément,  a  introduit  ma  cause  au 
moment  le  plus  favorable,  et  qui,  par  ses  démarches,  en  a  assuré  le 
succès. 

La  chaire  que  je  vais  occuper  porte  un  double  titre,  annonçant  un 
double  enseignement  :  épigraphie  et  philologie  grecques.  Du  pre- 
mier de  ces  deux  enseignements  j'éprouve  quelque  confusion  à  rester 
officiellement  chargé,  alors  que  la  Faculté  possède  en  la  personne 
d'un  autre  —  de  M.  Holleaux  —  un  maître  dont  la  compétence  épi- 
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graphique  est  si  supérieure  à  la  mienne.  J'espère  toutefois  pouvoir 
faire  œuvre  utile,  à  la  condition  de  ne  pas  entreprendre  trop.  Les 
exercices  de  critique  des  textesépigrapliiques  ne  sauraient  être  séparés, 
en  général,  de  l'enseignement  de  l'histoire  ;  je  n'en  disputerai  pas  la 
direction  à  un  collègue  mieux  qualifié  que  moi  sous  tous  les  rapports. 
La  tâche  qui  m'apparaît  comme  devant  et  pouvant  être  la  mienne  est 
celle-ci  :  d'une  part,  donner  aux  débutants  certaines  notions  théoriques 
et  élémentaires  qui  sont  en  quelque  sorte  l'a  b  c  du  métier  d'épigra- 
phiste,  principalement  des  notions  de  bibliographie,  de  paléographie 
et  de  stylistique  lapidaires;  d'autre  part,  les  mettre  en  état  d'apprécier 
de  quelle  importance  est  l'épigraphie  pour  la  connaissance  des  anti- 
quités grecques,  tantôt  en  dressant  sous  leurs  yeux  l'inventaire  rai- 
sonné des  documents  épigraphiques  et  en  montrant  ainsi  combien  de 
chapitres  divers  de  l'histoire  politique,  administrative  ou  sociale  ces 
documents  enrichissent  ;  tantôt  en  commentant  à  part  les  inscrip- 
tions relatives  soit  à  une  même  période,  soit  à  une  même  région,  soit 
à  une  même  espèce  d'institutions,  et  en  faisant  ressortir  ce  qu'elles 
ajoutent,  sur  l'un  ou  l'autre  point,  aux  renseignements  venus 
d'ailleurs. 

Le  nom  de  la  philologie,  seconde  patronne  de  la  chaire  nouvelle, 
est  de  ces  noms  fastueux  qui  s'appliquent  à  de  nombreux  objets,  mais 
n'en  désignent  exactement  aucun.  Pendant  un  temps,  il  a  pu  sembler 
opportun  d'appeler  de  ce  nom,  entre  autres  choses,  les  études 
d'histoire  littéraire,  pour  les  distinguer  de  certains  exercices  qui 
étaient  alors  à  la  mode,  exercices  relevant  de  la  rhétorique  plutôt  que 
de  l'histoire,  dans  lesquels  la  paraphrase  des  auteurs  anciens  tenait 
lieu  d'interprétation,  l'enthousiasme  —  réel  ou  simulé  — de  critique, 
et  —  aux  meilleurs  jours  —  les  mots  d'esprit  d'appréciations 
précises.  Aujourd'hui,  de  pareils  exercices  sont  généralement  aban- 
donnés. L'histoire  littéraire  n'a  donc  plus  à  craindre  de  ce  côté  des 
confusions  fâcheuses  pour  son  honneur.  Et  il  semble  (]u'elle  pourrait 
renoncer  à  ce  nom  de  philologie,  qui  fut  pour  elle  un  nom  de  combat. 
Cependant  c'est  un  fait,  qu'elle  le  porte  encore  communément.  Je  ne 
crois  donc  rien  faire  d'irrégulier  en  étudiant,  dans  une  chaire  de 
philologie,  l'histoire  littéraire  de  la  Grèce.  J'ai  d'ailleurs  pour  moi 
l'assentiment  de  M.  Allègre,  qui  a  bien  voulu  m'admeltre  à  partager 
avec  lui  cette  province  importante  de  son  domaine,  et  me  laisser  le 
soin  de  faire,  de  deux  ans  l'un,  le  cours  public  de  littérature  grecque; 
l'assentiment  aussi  de  M.  le  Doyen,  qui  a  agréé  cette  combinaison. 
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J"ai  choisi  comme  sujet  du  cours  l'étude  d'un  genre  poétique  dont 
un  échantillon  latinisé  —  la  Mostellaire  Aq  Piaule  — figure  au  pro- 
gramme de  la  licence  et  c[ui,  depuis  quelques  années,  sollicite  vive- 
ment l'attention  du  monde  érudit  :  la  comédie  nouvelle. 

Jusqu'après  le  milieu  du  siècle  dernier,  ce  titre  se  serait  passé  de 
commentaire.  Car  tout  le  monde  alors,  sur  la  foi  de  documents 
antiques,  réservait  le  nom  de  comédie  nouvelle (x.o)acp$îx  viy.)  à  la 
comédie  telle  qu'elle  fut  cultivée  à  partir  de  Philémon  et  de  Ménandre, 
lesquels  débutèrent  l'un  vers  329  et  l'autre  en  321  ;  disons,  en  adop- 
tant un  synchronisme  approximatif,  à  la  comédie  telle  qu'elle  fut 
cultivée  après  la  mort  d'Alexandre;  auparavant,  et  depuis  la  dispa- 
rition de  la  comédie  d'Aristophane  ou  comédie  ancienne,  avaient 
fleuri,  disait-on,  des  formes  intermédiaires,  des  formes  de  transition, 
qu'on  englobait  sous  le  nom  de  comédie  moyenne  (/.(oaoj^'ia  <j.inr,). 
Actuellement,  l'entente  a  cessé  entre  les  historiens  :  on  conteste 
l'opportunité  de  reconnaître  une  comédie  moyenne,  ou  du  moins 
de  l'enclore  entre  des  limites  de  temps  déterminées;  on  nie  que 
l'expression  x.(i)y.cpô'ix  <JÂr:r,  ait  eu  à  l'origine,  dans  l'esprit  de  ses 
inventeurs,  une  valeur  chronologique  quelconque;  ou  soutient  qu'elle 
désignait  pour  eux,  sans  acception  de  date,  toute  comédie  d'un  genre 
mixte  participante  la  fois  d'Aristophane  et  de  Ménandre;  conséquem- 
ment,  on  propose  d'élargir  de  très  notable  façon  l'empire  de  la  comédie 
nouvelle  et  de  reporter  ses  débuts  en  arrière  jusqu'aux  premières 
décades  du  iv«  siècle.  Une  bonne  méthode  exige  qu'en  entamant 
quelque  étude  que  ce  soit  on  délimite  l'objet  à  étudier  :  puisqu'il  y 
a  désaccord  sur  le  sens  du  titre  que  nous  avons  choisi,  notre  premier 
devoir  est  d'indiquer  comment  nous  l'entendons. 

Ce  n'est  pas  toutefois  que,  suivant  l'opinion  à  quoi  nous  nous 
rangerons,  la  matière  offerte  à  nos  recherches  puisse  être  sensible- 
ment diminuée  ou  accrue.  Dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  cette 
matière  sera  fournie  surtout  par  les  comédies  latines;  or,  de  toutes 
les  pièces  de  Plante  et  de  Térence,  il  n'y  en  a  qu'une  seule,  le  Persa, 
dont  l'original  appartienne  certainement  à  une  époque  plus  ancienne 
qu'Alexandre,  aune  époque  où  le  trône  de  Darius  était  encore  debout. 
En  dehors  d'elle,  les  seuls  témoins  authentiques  de  la  période  liti- 
gieuse sont  de  pauvres  fragments,  qui  ne  remplissent  même  pas  un 
volume  sur  trois  —  et  le  plus  mince  des  trois  —  dans  le  recueil  des 


78  UNIVERSITÉ    DK    LYON 

Fragmenta  de  Kock.  Mais  qu'importe?  L'intérêt  d'une  période  ne  se 
mesure  pas  au  nombre  des  reliques  que  le  sort  nous  en  a  laissées; 
la  ruine  presque  totale  des  comédies  publiées  entre  395  et  325 
(chiffres  ronds)  ne  saurait  constituer  un  argument  pour  annexer  ce 
laps  de  temps,  sans  plus  ample  informé,  a  la  période  suivante;  elle 
rend  plus  malaisé  de  discerner  si  ces  productions  formèrent  un 
groupe  à  part,  ayant  son  caractère  et  sa  physionomie;  elle  ne  supprime 
pas  le  problème. 

Je  dirai  donc  nettement  que  je  reste  fidèle  à  l'ancienne  conception 
des  trois  périodes;  en  d'autres  termes,  que  je  fais  commencer  la 
comédie  nouvelle  vers  la  mort  d'Alexandre.  Pourquoi?  D'abord, 
jusqu'à  un  certain  point,  par  confiance  dans  le  bon  jugement  des 
anciens,  qui,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  probablement  depuis  l'époque 
alexandrine,  certainement  depuis  l'époque  d'Adrien,  en  tout  cas  dès 
un  temps  où  on  lisait  encore  in  extenso  les  pièces  du  iv  siècle,  ont 
admis  la  division  tripartite.  Ensuite,  et  surtout,  pour  des  raisons 
d'ordre  expérimental,  dont  l'ensemble  apparaîtra  plus  tard.  Une 
œuvre,  une  espèce  littéraire,  a  toujours  des  antécédents;  -quelque 
chose  la  préparait;  et  si,  pour  savourer  son  charme,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  connaître  ce  quelque  chose,  la  connaissance  en  est 
indispensable  à  ceux  qui  veulent,  comme  nous,  comprendre  son 
histoire  et  percevoir  clairement  son  mérite  propre.  Au  fur  et  à 
mesure  que  nous  examinerons  l'action,  les  personnages,  la  langue, 
la  valeur  morale  de  la  nouvelle  comédie,  nous  devrons  donc 
noter  avec  le  plus  de  précision  possible  ce  qui,  ici  ou  là,  provient 
tel  quel  des  comiques  plus  anciens,  ce  qui  a  été  modifié  depuis 
eux,  enfin  ce  qui  est  neuf  et  s'ajoute  à  leur  héritage.  De  toutes 
ces  comparaisons  partielles  se  dégagera,  j'espère,  celte  conclusion, 
qu'entre  les  comédies  antérieures  à  la  mort  d'Alexandre  et  celles  qui 
ont  suivi,  il  y  eut  une  très  réelle  diversité.  Ainsi  sera  justifié  après 
coup  le  programme  que  nous  nous  sommes  tracé. 

D'ailleurs,  nous  ne  demandons  pas  qu'on  nous  fasse  crédit  complè- 
tement :  dès  aujourd'hui,  sans  rien  dire  qui  soit  prématuré,  nous 
allons  pouvoir  mettre  en  lumière,  sur  un  point,  la  diversité  préjugée. 
En  plus  des  tableaux  comparatifs  que  nous  annoncions  tout  à  l'heure, 
—  tableaux  des  innovations  et  des  changements  qui  se  constatent 
après  la  mort  d'Alexandre,  —  il  en  est  un  autre,  efTectivement,  qu'il 
faut  dresser  aussi  pour  établir  au  plus  juste  le  bilan  de  la  nouvelle 
comédie,  et  qu'il  est  naturel  de  dresser  aussitôt  :  c'est  le  tableau  des 
éléments  comiques,  sujets  et  procédés  de  style,  que  la  vea  a  trouvés 
en  faveur  et  qu'elle  a  répudiés.  Énumérer  ces  éléments  qui  vont  dis- 
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paraître  de  la  scène,  montrer  ce  que  signifie  leur  disparition,  expli- 
quer pourquoi  elle  s'est  produite,  voila  ce  que  je  voudrais  faire,  ou 
du  moins  essayer,  dans  cette  leçon  initiale. 


Un  premier  groupe  de  sujets  délaissés  nous  est  signalé  à  demi  mot 
par  un  grammairien  de  l'époque  impériale,  Platonios.  Les  auteurs  de 
la  comédie  moyenne,  écrit-il,  cessèrent  de  s'attaquer  aux  stratèges, 
aux  juges,  aux  magistrats  prévaricateurs  et  aux  autres  citoyens 
considérables  qui  menaient  une  mauvaise  vie  ;  «  et  ils  se  prirent 
à  tourner  en  ridicule  les  histoires  contées  par  les  poètes  ».  Les 
«  histoires  contées  par  les  poètes  »,  c'étaient  les  fables  mytho- 
logiques, c'étaient  les  légendes  relatives  aux  grands  hommes 
du  temps  passé.  Et  en  effet  il  est  hors  de  doute  qu'entre  la 
76*  olympiade  et  la  mort  d'Alexandre  les  comiques  d'Athènes  pui- 
sèrent dans  le  trésor  des  mythes  et  des  légendes  comme  ils  n'avaient 
jamais  fait  auparavant,  et  comme  ils  ne  firent  plus  par  la  suite.  Des 
seuls  titres  aujourd'hui  connus  de  comédies  mythologiques  publiées 
durant  cette  période,  Meineke  emplit  plus  d'une  page  et  demie  de  son 
Historia  comicorian.  En  regard  de  cet  imposant  catalogue,  nous  ne 
pouvons  citer  qu'une  douzaine  environ  de  titres  du  même  genre 
fournis  par  la  période  postérieure  ;  et  encore,  en  l'absence  de  frag- 
ments significatifs,  quelques-uns  de  ces  titres  sont-ils  d'une  interpré- 
tation douteuse. 

Cette  comparaison  de  nombres  ne  dit  pas  tout:  en  plus  d'une 
différence  numérique,  il  a  dû  exister  entre  les  pièces  à  sujets  fabu- 
leux de  la  comédie  moyenne  et  celles  de  la  nouvelle  une  différence 
d'esprit  et  de  ton.  «  Toutviev  en  ridicule  (t/.w-ts'.v)  les  histoires 
contées  par  les  poètes  »,  disait  Platonios.  A  lui  seul,  ce  mot  du 
grammairien  fait  prévoir  une  déformation  accentuée  des  acteurs  divins 
ou  héroïques  dans  le  sens  de  la  caricature,  un  abaissement  de  leurs 
aventures  au  niveau  de  l'humanité  la  plus  basse.  Les  fragments 
de  la  comédie  moyenne,  tout  rares  et  tout  mutilés  qu'ils  soient, 
suffisent  à  confirmer  cette  prévision.  Hérakiès,  pour  ne  citer  que 
lui,  y  apparaît  à  mainte  et  mainte  reprise  sous  les  espèces  d'un  infa- 
tigable glouton.  Tout  enfant,  mis  en  présence  d'une  bibliothèque,  il 
choisit  d'instinct  un  livre  de  cuisine.  Tendrement  choyé  par 
Omphale,  il  lui  confie  qu'il  n'aime  pas  le  poisson  fumé,  il  défend 
qu'on    prépare  pour   lui  des  boissons  chaudes  contenant   de   l'eau. 
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«  car,  (lit-il,  je  ne  suis  pas  malade;  et  d'ailleurs  j'ai  acheté  pour  une 
drachme,  chez  le  pharmacien  Phertatos,  un  anneau  contre  les  coli- 
ques ».  Une  promenade  à  l'office  le  remplit  d'enthousiasme  :  «  Com- 
ment un  homme  bien  né,  s'écrie-t-il  avec  emphase,  pourrait-il  quitter 
une  aussi  bonne  maison  ?  »  et  il  décrit  en  fin  connaisseur  de  jolis 
petits  pains  de  luxe  qu'on  dirait  sortis  de  chez  Théarion,  le  boulanger 
à  la  mode.  Dans  une  comédie  d'Eubule,  il  raconte  je  ne  sais  quel 
voyage  qu'il  vient  de  faire,  et  ses  souvenirs  sont  étranges:  en  les  qua- 
lifiant de  gastronomiques,  nous  serons  décents,  mais  inexacts;  car  ce 
n'est  pas  toujours  à  table  qu'Héraklès  représente  les  vaillants  convives  : 
sa  sollicitude  les  accompagne  partout.  Une  autre  fois,  lui-même  a  déci- 
dément trop  mangé  ;  il  souffre  d'une  indigestion  ;  et  le  brave  Silène 
lui  prodigue  les  mêmes  bons  offices  que  les  malades  de  Molière  atten- 
dent de  M.  Purgon.  On  voit  assez,  par  ce  seul  exemple  d'Hérakles,  en 
quelle  espèce  de  fantoches  ridicules  les  poètes  de  la  comédie  moyenne 
transformaient  les  dieux  et  les  héros.  Les  événements  fabuleux 
n'étaient  pas  traités,  chez  ces  poètes,  avec  moins  d'irrévérence.  Beau- 
coup de  pièces  du  iv'=  siècle  avaient  pour  titre  :  «  la  Naissance  de  tel  ou 
tel  dieu  >  {Naissance  d'Aphrodite,  de  Pan,  de  Dioyiysos,  etc.);  quel 
en  était  le  contenu,  nous  pouvonsjiousen  faire  une  idée  d'après  cer- 
taines œuvres  d'art,  contemporaines  ou  postérieures,  qui  probablement 
s'en  inspirèrent;  ainsi,  le  peintre  Ctésilochos,  élève  d'Apelle,  avait 
représenté  Zeus,  coiflé  d'une  mitre  et  costumé  en  femme,  accouchant 
de  Dionysos  au  milieu  d'une  mise  en  scène  appropriée;  les  dieux  de 
rOlympe  accouraient  au  bruit,  et  chacun  apportait  son  cadeau  à  la 
singulière  accouchée.  Des  décors  aussi  risiblement  bourgeois  entou- 
raient ailleurs,  semble-t-il,  le  tableau  d'amours  héroïques.  Dans  une 
pièce  qui  avait  pour  titre  le  nom  d'Anchise,  d'Anchise  l'amant 
d'Aphrodite  et  le  père  d'Énée,  il  était  question  de  coussins  bourrés  de 
duvet;  ce  détail,  isolé  aujourd'hui  chez  un  lexicographe,  nous  laisse 
entrevoir  une  scène  d'alcôve  singulièrement  dénuée  de  majesté  :  ce 
qu'il  nous  remet  en  mémoire,  à  coup  sûr  ce  n'est  point  le  fameux  pas- 
sage de  l'Iliade  où  Zeus  et  Héra,  comme  Aphrodite  et  Anchise,  s'aiment 
dans  les  bosquets  de  l'Ida  ;  c'est  bien  plutôt  certaine  scène  de  la 
Lysistrata  d'Aristophane,  où  l'astucieuse  Myrrhine  fait  si  mécham- 
ment languir  Cinésias.  Dans  d'autres  pièces  du  même  répertoire,  Bel- 
lérophon,  grimpé  sur  Pégase,  s'effraie  de  quitter  la  terre,  comme  le 
bonhomme  Trygée,  et  supplie  que  d'en  bas  on  le  retienne  par  une 
jambe;  Laomédon,  à  propos  de  la  disparition  de  son  fils  danymede, 
querelle  le  pédagogue  de  l'enfant,  qui  lui  répond  avec  l'impertinence 
gouailleuse  d'un  esclave  de  comédie  ;    Dédale  devient   un    vulgaire 
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artisan,  qui  consent  à  servir  Minos  sans  autre  salaire  que  sa  nourri- 
ture ;  Ulysse,  mis  en  défiance  par  les  maléfices  de  Gircé,  tient  toutes 
les  nymphes  pour  des  empoisonneuses,  et,  chez  la  bonne  Caly[)so.  il 
exige  qu'une  vieille  servante  goûte  avant  lui,  et  devant  lui,  les 
breuvages  f|ui  lui  sont  offerts  ;  Egisthe  et  Oreste,  au  lieu  de  s'entre- 
tuer,  s'entendent  pour  renoncer  aux  mauvaises  habitudes  de  la 
famille  d'Atrée,  et  deviennent  une  vraie  paire  d'amis. 

Si,  au  retour  d'une  excursion  dans  ce  monde  baroque  et  grimaçant, 
on   relit  VAmphitryon    de  Plaute,   imité   de   la    comédie   nouvelle, 
on  s'aperçoit  bien  vite  que  la  source  du  rire  n'est  plus  la  même.  Chez 
Piaule,  —  et  certes  il  n'a  pas  du  ennoblir  son  modèle,  —  le  comique 
ne  naît  point  du  contraste  entre  la  qualité    des  personnages    et  celle 
des  actions,  des  discours,  des    sentiments   qui   leur   sont  attribués; 
Sosie  mis  de  côté  (et  aussi,   naturellement,  Mercure,   lorsqu'il  joue 
le    rôle   do    Sosie),    les  acteurs   de    la    pièce,    sans    affecter    mal    ii 
propos  la  majesté  tragique,  ont  en  général  des  attitudes  et  un  langige 
assez  dignes  ;  ils  divertissent   malgré  leur   condition    supérieure,  et 
non  pas  aux  dépens   de  cette  condition  même  ;  dans  deux  scènes  en 
particulier,  —  le  premier  entrelien   d'Amphitryon  et  d'Alcmène,   et 
la  réconciliation  d'Alcmène  avec  Jupiter  qu'elle  prend  pour  son  mari, 
—  il  est  aisé  de  voir  que  le  poète,  par  respect  pour  ses  personnages, 
n'a  pas  tiré  de  la  situation  tous  les  effets  de  rire   quelle  comportait. 
Même  réserve  de   sa   part  vis-à-vis  des   événements   légendaires  qui 
composent  la  trame  de  la  pièce.  L'aventure  merveilleuse  du  nouveau- 
né  étouffant  deux  monstrueux  serpents  prêtait  a  la  parodie;  il  n'y  a  pas 
trace  de  parodie  dans  le  récit  qu'en  fait  Piaule.  Le  singulier  honneur 
dont  Amphitryon    est   l'objet   invitait  à  des    commentaires   grivois; 
mais  l'Amphitryon   de  Plaute   en   paraît  très  sincèrement  flatté;  et 
c'est   sans   la    moindre    restriction   plaisante  qu'il    remercie    Jupiter 
d'avoir  bien  voulu  collaborer  à  la  gloire  de  sa  maison.  En   vérité,  on 
dirait  que,  si  l'écrivain  a  choisi  pour  matière  un  épisode  de  la  mytho- 
logie, ce  fut  uniquement  pour   faire   accepter  comme    possibles  des 
confusions  et  des  métamorphoses  inadmissibles  dans  la  vie   réelle; 
l'intention  de  «  tourner  en  ridicule    »   une   ancienne   légende,  pour 
parler  comme  Platonios,  lui  paraît  tout  à  fait  étrangère. 

Quittons  la  société  héroïque,  et  descendons  dans  celle  des  simples 
mortels,  dans  celle  des  contemporains.  Pour  reconnaître  quels  aspects 
de  cette  société  la  comédie  moyenne  représentait  d'ordinaire,  nous 
possédons  un  document  très  sûr,  le  témoignage  d'un  homme  du 
iv°  siècle,  et  d'un  des  poètes  mêmes  qui  illustrèrent  alors  la   scène 
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comique,  un  témoignage  d'Aotiphane.  «  Un  jour,  raconte  Lycophron, 
que  le  poète  Antiphane  lisait  au  roi  Alexandre  une  de  ses  comédies, 
et  que  le    roi    semblait   la    goûter  peu  :  0  roi,  dit  Antiphane,   pour 
trouver  du  plaisir  à  ces  choses,  il  faut  avoir  souvent  pris  part  a   des 
dîners  par  écot,  et  s'être  battu  plus  d'une  fois  au  sujet  d'une  cour- 
tisane.  ))   Ce  qu'Antiphane   voulait  dire  en   s'exprimant  de  la  sorte, 
c'est  le  plus  vraisemblablement  qu'il  manquait  au  roi  Alexandre, 
pour  bien  apprécier  l'exactitude  de  ses  peintures  de  mœurs,  l'expé- 
rience personnelle  des  incidents  que  lui  aimait  a  dépeindre.  Ou  bien, 
s'il  voulait  dire  que  pour  goxiler  ses  œuvres  il  fallait  avoir  le  cœur 
moins  haut  qu'Alexandre  et  occupé  de  soucis  moins  nobles,   on  doit 
croire  que  les  incidents  cités  par  lui  de  préférence  à  tous,  —  banquets 
et  rixes  galantes,  —  caractérisaient  à  ses  yeux  la  vie  des  spectateurs 
pour  qui  il  écrivait;  et,  des  lors,  il  est  probable  que  la  peinture  de  ces 
mêmes  incidents  tenait  une   place  importante  dans  son   répertoire 
habituel.  Ainsi,  par  un  détour,  la  deuxième  interprétation  de  l'anec- 
dote nous  conduit  à  la  même  conclusion  où  la  première   nous  con- 
duisait d'emblée  :  d'une  façon  comme  de  l'autre,  ce  qu'Antiphane 
confessait,  c'était  une  prédilection  marquée  pour  les  scènes  de  la  vie 
de  plaisir  telle  que  la    menait   alors   la   jeunesse   dorée   d'Athènes, 
notamment  pour  les  scènes  de  banquet.  Or,  il  y  a  apparence  que  cette 
prédilection  ne  lui  a  pas  été  particulière  ;    qu'au   contraire  elle  fut 
partagée  en  son  temps  par  presque  tous  les  poètes  comiques,  au  point 
de  différencier  l'ensemble  de  leurs  œuvres  d'avec  les  productions  de 
la  période  qui  suivit.  Des  banquets  sont  assez  souvent  racontés,  ou 
même  représentés   sur    la    scène,    dans    le   théâtre  de  Plante  et  de 
Térence  ;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'ils  le  soient  toujours  pour 
eux-mêmes  ;  plus  d'une  fois  ils  fournissent  simplement  un  décor,  qui 
encadre  et  qui  fait  ressortir  quelque  chose  de  plus  intéressant  :  dans 
la  Mosteliaire,  la  quiétude  d'un  fils  dissipateur  troublée  tout  à  coup 
par  le  retour  imprévu  du  père  ;  dans  VAsinaire,  le  dépit  d'un  jeune 
amoureux  qui  doit  voir  de  ses  yeux  sa   maîtresse  courtisée  par  un 
autre   ;    dans  V Heautontimoronynenos ,   l'effarement   d'un    vieillard 
économe  devant  les  prodigalités  de  la  jeunesse  élégante  ;  dans  les 
Bacchides,  les  angoisses  d'un  père  qui  croit  son  fils  compromis  dans 
une  affaire  de  mœurs  et  menacé  des  châtiments  les  plus  déshonorants. 
Trois  fois  seulement,  à  la  fin  du  Persa,  à  la  lin  du  Stichiis,  à  la  fin 
du  Pseudolus,  la  représentation   ou    le   récit  animé    d'un   banquet 
constitue  proprement  le  spectacle  et  occupe  toute  l'attention  du  poète; 
or,  des  trois  pièces  que  nous  avons  nommées,   l'une,   le  Persa,  est 
précisément    la   seule  œuvre  latine  dont  l'original  doive   remonter 
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à  l'époque  de  la  comédie  moyenne  ;  les  deux  autres  sont  des  pièces 
«  contaminées  »,  dans  lesquelles  à  des  éléments  fournis  par  Ménandre 
on  par  son  école  se  mêlent  des  éléments  de  provenance  incertaine. 
Selon  toute  probabilité,  la  répartition  des  scènes  de  banquet  chez  les 
comiques  latins  exprime  donc  autre  chose  cju'un  pur  et  simple  caprice 
du  hasard.  Ce  n'est  pas  non  plus  sans  doute  par  hasard  que  les  frag- 
ments de  la  comédie  moyenne  propres  à  faire  connaître  les  habitudes 
gastronomiques  des  Grecs,  l'ordonnance  de  leurs  repas,  les  rites  et 
usages  de  leurs  réunions  de  buveurs,  sont  beaucoup  plus  nombreux, 
absolument  et  proportionnellement,  que  les  fragments  analogues  de 
la  comédie  nouvelle.  Cette  plus  grande  abondance  est  frappante  lors- 
qu'on lit  de  suite  certains  chapitres  de  la  compilation  d'Athénée. 
S'agit-il  d'apprendre  au  lecteur  suivant  quelles  proportions  les  anciens 
mêlaient  le  vin  et  l'eau,  à  quels  dieux  étaient  consacrés  les  cratères 
qu'ils  vidaient  successivement,  dans  quelles  circonstances  ils  faisaient 
usage  du  vase  appelé  oihoç  ou  de  la  coupe  nommée  asTàv'.-Tcov.  quelles 
espèces  de  mets  composaient  le  second  service,  à  quel  moment  du 
festin  se  mangeait  le  ragoût  appelé  aaTT'r/i,  quand  devaient  être  offerts 
aux  invités  les  parfums  et  les  couronnes  de  Heurs,  —  plutôt  que  chez 
Philémon,  chez  Ménandre,  chez  Apollodore  de  Garystos,  c'est  chez 
Anliphane,  chez  Anaxandride,  chez  Eubule,  ou  chez  quelque  autre 
poète  du  même  âge  qu'Athénée  va  chercher  ses  citations.  Ainsi  la 
statistique,  s'il  convient  de  lui  attribuer  quelque  valeur  en  présence 
d'aussi  pauvres  débris,  fortifie  l'induction  que  nous  avons  tirée  de 
la  répartie  d'Antiphane. 

Quels  développements  pouvait  donc  fournir  aux  auteurs  de  la 
comédie  moyenne  ce  thème,  si  mince  en  apparence,  du  banquet? 

Les  scènes  finales  du  Persa  et  la  dernière  partie  du  Stichus  nous 
en  font  connaître  quelques-uns.  On  y  voit  les  convives  s'adresser  des 
compliments  ridicules,  sedistribuer  les  places  et  les  rôles,  s'encourager 
à  la  joie,  se  défier  la  coupe  à  la  main  ;  dans  le  Stichus,  ils  insistent 
avec  une  cordialité  d'ivrognes  pour  que  le  joueur  de  flûte  accepte  à 
boire;  dans  le  Persa,  ils  excitent  le  petit  esclave  Paignion,  qui  rem- 
plit les  fonctions  d'échanson,  a  voltiger  autour  du  «  leno  »  Dordalus 
en  le  criblant  de  gourmades;  eux-mêmes,  dans  les  deux  pièces,  se 
mettent  en  fin  de  compte  à  exécuter  des  pas  grotesques,  qu'ils  disent 
imités  des  plus  fameux  danseurs.  De  pareilles  scènes  rappellent  les 
épilogues  tumultueux  de  certaines  comédies  d'Aristophane,  celui  des 
Guêpes  par  exemple,  où  Philokléon,  gorgé  de  vin,  lance  des  ruades 
jusqu'au  ciel  et  provoque  à  la  danse  les  fils  de  Karkinos;  elles  les 
dépassent  même  en  grossièreté;  on  y  trouve  un  ressouvenir  de  l'an- 
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tique  «  cônios  »  ;  mais  l'ivresse  des  acteurs  n'y  a  plus  rien  d'enthou- 
siaste, rien  de  sacré;  elle  est  simplement  crapuleuse. 

Quelques  fragments  originaux  nous  font  assister  à  d'autres  divertis- 
sements d'une  nature  moins  désobligeante.  De  tout  temps,  les  Grecs 
ont  aimé  les  é.Tigmes;  leurs  dieux  mêmes,  en  leur  en  proposant  par 
la  voix  des  oracles,  travaillaient  à  développer  ce  goût.  Dès  le 
y  siècle,  les  énigmes  avaient  leur  place  marquée  parmi  les  amuse- 
ments ordinaires  des  convives;  au  siècle  suivant,  elles  tirent  fureui". 
Les  auteurs  de  la  couiédie  moyenne  se  sont  bien  gardés  de  passer 
sous  silence  ce  détail  des  usages  mondains;  dans  leurs  œuvres,  les 
personnages  les  plus  différents,  depuis  Sappho  jusqu'à  un  cuisinier, 
proposent  des  énigmes  ou  en  cherchent  la  solution  ;  l'un  des  plus 
célèbres,  Alexis,  alla  même  jusqu'à  écrire  une  pièce  qui,  à  juger  par 
le  titre,  devait  emprunter  aux  énigmes  son  principal  intérêt:  celte 
pièce  portait  le  nom  de  Cléobuline,  la  fille  de  Cleobule  de  Lindos, 
femme  célèbre  par  son  esprit,  à  qui  on  attribuait  un  recueil  d'énigmes 
versifiées.  Du  même  genre  que  la  Cléobuli7ie  d'Alexis  était  peut-être 
une  comédie  d'Anliphane  intitulée  Prohléma. 

Boire,  chanter,  danser,  deviner  des  énigmes,  cela  composait  le  pro- 
gramme ordinaire,  le  programme  banal  d'un  banquet.  Dans  ce  pro- 
gramme, certains  convives  introduisaient  des  incidents  variés,  plus  ou 
moins  caractéristiques  des  mœurs  du  iV  siècle. 

Le  parasite  d'abord.  Certes,  ce  personnage  n'est  pas  propre  à  la 
comédie  moyenne.  Dans  la  nouvelle  il  apparaît  encore  très  fréquem- 
ment; on  peut  même  l'y  trouver  encombrant.  Mais  de  l'une  à  l'autre 
il  a  subi  une  métamorphose.  A  partir  de  Ménandre,  le  parasite  s'est 
fait  flatteur;  il  plaît  par  ses  compliments,  par  ses  bons  mois  ;  le  seul 
ennui  de  sa  profession,  c'est  l'obligation  de  vivre  dans  ia  société  d'un 
patron  qui  est  souvent  un  sot.  A  l'époque  précédente,  tout  autre  était 
son  rôle,  tout  autres  ses  malheurs.  Dans  plusieurs  passages  d'Anli- 
phane et  de  (pielques-uns  de  ses  contemporains,  des  parasites  se  défi- 
nissent eux-mêmes  «  des  enclumes  a  recevoir  les  coups  »;  l'un  d'eux, 
racontant  sa  carrière,  dil  avoir  reçu  a  la  figure  tant  de  soufflets,  tant 
de  vaisselle,  tant  d'os  et  île  si  gros,  qu'il  a  eu  rpielquefois  jusqu'à  liuil 
plaies  en  même  temps.  C'en  est  assez  pour  laisser  deviner  quel 
emploi  tenait  le  parasite  sur  la  scène  du  iv*  siècle  :  il  était  le  souflre- 
douleurs,  le  pauvre  diable  qu'on  rosse  et  qu'on  insulte,  et  dont  on  se 
mo(jue  férocement,  l'n  écrivain  du  tem[)S  de  Marc-.\urèle,  (|ui  avait 
beaucoup  lu  les  comiques  d'Athènes  et  s'en  est  beaucoup  inspiré,  le 
rhéteur  Alci[)hron,  nous  montre  des  parasites  nourris  comme  des 
chiens  —  ou  comme  l'irus  homérique  —  de  bas  morceaux  qu'on  leur 
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jelle.  obligés  d'absorber  des  boissons  brûlantes,  condamnés  a  danser 
sur  des  outres  graissées  pour  la  plus  grande  joie  des  spectateurs, 
cinglés  a  coup  de  fouet  et  de  férule,  inondés  d'eau  bouillante,  arrosés 
de  sauce,  chargés  de  horions  et  jetés  à  la  porte  s'ils  ont  l'indiscrétion 
(Je  gagner  au  jeu;  tous  ces  tableaux  lamentables  sont  sans  doute 
em[)iuntës  aux  scènes  de  banquet  de  la  moyenne  comédie. 

Peut-être  sommes-nous  en  droit  de  signaler,  chez  le  même 
Alciphron,  une  réminiscence  éloignée  d'un  autre  genre  d'épisodes.  11 
raconte  quelque  part  un  festin  auquel  assiste  une  troupe  de  philo- 
sophes. Au  début,  tous  ces  sages  se  tiennent  très  décemment,  chacun 
d'eux  surveillant  les  autres.  Mais,  a  mesure  que  les  têtes  s'échauffent, 
voici  nos  philosophes,  oublieux  de  leur  dignité  d'emprunt,  qui  se 
laissent  aller  chacun  de  son  côté  et  offrent  aux  regards  narquois  de 
l'assistance  les  spectacles  les  plus  fâcheux  :  l'un  ronfle,  l'autre  fre- 
donne, un  troisième  réclame  du  dessert  ;  un  quatrième  adresse  à  sa 
voisine,  en  style  [ihilosophique,  de  tendres  déclarations  ;  le  dtamier, 
qui  est  un  Cynique,  se  permet  toute  espèce  d'incongruités.  Je  croirais 
volontiers  que  ce  récit,  a  travers  plusieurs  intermédiaires,  se  rattache 
a  la  comédie  moyenne.  Les  représentants  de  cette  comédie  se 
moquaient  souvent  des  philosophes,  —  je  dis  des  philosophes,  et  non 
pas  seulement  de  la  [ihilosophie,  comme  le  firent  encore  leurs 
successeurs  — ;  et  (iai)s  plusieurs  fragments  ils  incriminent  leur 
attitude  à  table:  ainsi  Eubule  appelle  les  Cyniques  des  pique-assiette 
(TracîoSc'.-v'.^c;)  el  des  goinfres  ( Ao-a^y.v/''-'-  littéralement  des  étran- 
gleurs  de  plats);  Aristophon  insinue  que  la  sobriété  des  Pythagori- 
ciens leur  est  imposée  par  la  misère,  mais  qu'en  face  d'un  bon  dîner 
ils  retrouvent  soudain  leur  appétit  :  «  Mettez  devant  eux  du  poisson, 
de  la  viande  ;  s'ils  ne  dévorent  pas  t(jut,  dit-il,  et  leurs  doigts  avec, 
je  veux  bien  être  pendu  dix  fois.  » 

Les  philosophes  aniusaient  en  péchant  contre  les  bons  usages  par 
dédain  affecté  ou  [)ar  oubli.  D'autres  convives,  plus  sûrement  invités 
aux  banquets  de  la  comédie  moyenne,  divertissent  par  leurignorance  : 
les  bahjurds  et  les  étrangers.  C'est  a  table  que  le  rustre  (zvpo'./.or), 
destiné  a  une  si  grande  fortune  dans  le  théâtre  grec,  paraît  "avoir 
donné  les  premières  preuves  de  sa  sottise  :  chez  Antiphane,  un  paysan 
hésite  a  manger  d'un  gros  poisson,  parce  que,  d'après  lui.  les  gros 
poissons  sont  tous  anthropophages  ;  à  un  second  invité,  toujours  chez 
.\ntiphane,  il  faut  expliquer  en  détail  les  lois  du  jeu  de  coltabe  ;  un 
autre  s'effraie  de  la  capacité  d'une  coupe  qu'on  veut  lui  faire  vider 
tout  d'une  haleine,  probablement  pour  se  moquer  de  lui  ;  plusieurs 
professent  avec  candeur,  sur  la  qualité  comparative  des  mets,  sur  la 
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façon  de  les  assaisonner,  les  opinions  les  plus  hétérodoxes  et  les  plus 
ridicules. 

Il  nous  reste  à  nommer  la  catégorie  de   convives  qui,  je  pense,   a 
fourni  aux  comiques  le   plus  de   traits  piquants  :  la  courtisane.  Ce 
personnage  avait  déjà  sa  place  dans  la  comédie  du  v  siècle,  mais  une 
place  encore  assez  étroite  ;  au  iv*  siècle,  il  envahit  la   scène.  Et  ce 
n'est  pas  seulement  le  type  de  la  courtisane  qui  tenta  la  curiosité  des 
poètes  et  accapara  l'attention  du  public  ;  les  femmes  à  la  mode,  leurs 
aventures  réelles  ou  celles  que  leur  prêtait  la   malignité   populaire 
furent  plus  d'une  fois  traduites  sur  le  théâtre  ;  beaucoup  de  comédies 
de  cette  période  ont  pour  titre  le  nom  d'une  courtisane  éminente  : 
Chr\'sis,  Néottis,    Xannion,   Clepsydra,  Mélitta,   Malthaké,  Plangon, 
Néère,etc.  Aux  représentations  et  aux  récits  de  banquets,  ces  belles 
personnes  apportaient  de  multiples  contributions.  D'abord,  la  contri- 
bution   de   leur  verve   :  toujours  altérées,  et  bien  endentées,  elles 
devaient  être  souvent   les  boute-en-train  de-  la  fête  ;  du  moins,  en 
plusieurs  passages  des  fragments  subsistants,  ce  sont  des  femmes  qui 
demandent  à  boire  et  qui  conduisent  l'orgie.  La  contribution  aussi  de 
leur  esprit  :  dans  l'état  de  société  d'alors,  elles  seules,  grâce  à  leur 
culture  intellectuelle,  a  leur  habitude  de  la  conversation,  pouvaient 
prétendre  au  nom  de  femmes  du  monde;  des  écrivains  de  Tépoque 
hellénistique  avaient  fait  des  recueils  de  leurs  bons  mots  ;  qu'on  jette  un 
coupd'œil  sur  les  bribes  de  ces  recueils,  conservées  dans  le  treizième 
livre  d'Athénée  ;  on   verra  que  l'esprit  des  courtisanes  antiques  se 
dépensait  principalement  à  table;  leurs  «   propos  symposiaques  » 
offraient  donc  à  la  comédie  moyenne,  j)Our  orner  son  thème  favori, 
une  ressource   précieuse  qu'elle  n'a  pas  du  dédaigner.   De  temps  en 
temps,  le  personnage  de  la  courtisanedut  suggérer  en  outre  des  scènes 
d'un  caractère  plus  spécial,  plus  manifestement  professionnel.  Ainsi, 
chez    Alciphron,   que  nous  avuns  déjà   appelé  en   témoignage,  nous 
lisons  le  récit  d'un  concours  de  beauté  plastique  institué  après  boire 
entre  plusieurs  dîneuses.  Ce  récit  est-il  inspiré  par  quelque  passage 
d'une  comédie?  on  l'a  dit.  puis  on  l'a  nié,  et  aujourd'hui  on  ne  veut 
plus  l'admettre  ;  il  me  semble  pourtant  (|ue  cette  parodie  indécente 
du  jugement  de  P<àris  n'était  pas  indigne  de  tenter  un  comique  du 
IV*   siècle.  Enfin,  les  courtisanes   étaient    l'occasion  de  querelles  : 
maint  festin,  sur  la  scène  comme  dans  la  vie  réelle,  se  terminait  sans 
doute  par  une  de  ces  ri.<es  entre  rivaux  dont  Anliphane  parlait  à 
Alexandi-e  et  dont  un  dialogue  de  Lucien  nous  a  conservé  un  exemple. 
La  peinture  de  telles  rixes,  autant  qu'on  peuljuger,  répugna  aux  poètes 
de  la  c-omédie  nouvelle  :  chez  eux,  si  l'un  des  rivaux  est  un  grossier 
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soudard,  il  pourra  bien,  comme  le  Thrasou  de  Térence,  mettre  son 
concurrent  à  la  porte  et  menacer  de  le  pourfendre;  ordinairement  il 
n'ira  pas  plus  loin.  Je  suis  porté  à  croire  que,  chez  les  poètes  anté- 
rieurs, les  batailles  tenaient  plus  de  place.  Du  moins,  trois  des  scènes 
du  théâtre  latin  où  des  brutalités  et  des  bourrades  sont  le  plus 
copieusement  détaillées,  —  une  scène  de  Casine,  une  du  Rudeyis 
et  une  des  Adeiphes,  —  proviennent  du  répertoire  de  Diphile,  en 
qui  l'on  s'accorde  à  reconnaître  un  adepte  attardé  de  la  moyenne 
comédie;  et  dans  les  débris  de  celle-ci  il  est  fait  allusion  plusieurs 
fois  aux  querelles  qui  naissaient  entre  convives. 

Vous  le  voyez.  Messieurs,  la  phrase  d'Anliphane  n'élait  pas  une 
simple  boutade.  Aux  développements  principaux  que  je  viens  de  passer 
en  revue,  ajoutez-en  d'accessoires,  dont  les  fragments  contiennent 
quelques  vestiges  :  les  uns  formant  prologue  (choix  des  mets,  conci- 
liabules avec  les  cuisiniers,  recommandations  pour  le  service),  les 
autre?  formant  épilogue  (critique  des  plats  servis,  règlenjents  de 
comptes,  doléances  sur  la  cherté  des  vivresj;  et  vous  admettrez  sans 
trop  de  peine  que  la  représentation  d'un  banquet  ait  pu  composer 
quelquefois,  à  une  certaine  époque,  la  plus  grande  partie  d'une 
comédie.  Celte  peinture  complaisante,  et  cent  fois  répétée,  d'un  épisode 
de  la  vie  mondaine  est  d'ailleurs  la  seule  chose,  ou  peu  s'en  faut,  qui, 
dans  le  domaine  des  mœurs,  appartienne  en  propre  à  la  moyenne 
comédie,  la  seule  dont  la  comédie  nouvelle  ait  laissé  tomber  la  tra- 
dition. On  a  souvent  affirmé  que,  durant  la  première  des  deux  périodes, 
les  poêles  s'étaient  appliqués  a  décrire  la  vie  des  métiers;  mais  cette 
affirmation  ne  s'appuie  (|ue  sur  quelques  litres,  qui  peuvent  être 
trompeurs;  en  fait,  les  seuls  hommes  de  métier  dont  les  comiques  du 
iv^  siècle  seiid)lent  s'èti'e  occupés  avec  prédilection  sont  des  pour- 
voyeurs du  plaisir,  et  surtout  de  la  gourmandise:  cuisiniers,  pécheurs 
et  marchands  de  poisson.  On  a  dit  également  que,  dans  la  comédie 
moyenne,  la  satire  des  individus  était  encore  bien  plus  développée 
qu'elle  ne  le  resta  par  la  suite;  mais  cette  plus  grande  médisance,  si 
elle  exista,  n'excédait  pas  le  cercle  des  conversations  de  salon,  ou 
plutôt  de  salle  à  manger;  ce  qui  est  reproché,  presque  uniformément, 
aux  personnes  attaquées,  c'est  d'être  portées  sur  leur  bouche.  Ainsi, 
pour  les  poètes  de  la  comédie  moyenne,  il  semble  que  la  société 
entière  gravite  autour  du  banquet  ;  de  toutes  les  scènes  qu'ils  ont  le 
plus  affectionnées,  et  dont  la  vogue  a  fini  avec  eux,  s'exhale,  si  je  puis 
ainsi  dire,  une  même  odeur  de  cuisine,  un  même  parfum  de  ripaille, 
qu'on  n'a  pas  l'idée  de  regretter  lorsqu'on  lit  une  pièce  de  Térence. 
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Nous  nous  sommes  placés  jusqu'ici  au  seul  point  de  vue  des  sujets. 
Malgré  la  destruction  presque  complète  des  œuvres  originales,  il  n'est 
pas  impossible  de  poursuivre  la  comparaison,  au  point  de  vue  du 
style,  entre  les  comédies  moyenne  et  nouvelle,  ni  de  signaler,  de  l'une 
à  l'autre,  l'abandon  de  quelques  procédés.  Je  le  ferai  i)rièvement, 
comme  il  est  nécessaire  quand  on  n'a  pas  les  textes  sous  les  yeux. 

Le  plus  notable  de  ces  procédés  est  la  parodie  du  style  noble,  style 
de  l'épopée,  style  du  dithyrambe,  style  delà  tragédie.  Elle  abonde  et 
surabonde  dans  les  fragments  de  la  moyenne  comédie,  où  tantôt  elle 
s'exerce  aux  dépens  d'un  poète  déterminé,  d'un  morceau  ou  d'un  vers 
célèbre,  et  tantôt  consiste  à  employer  de  grands  mots  ambitieux  pour 
exprimer  des  pensées  mesquines  ou  pour  désigner  des  objets  vul- 
gaires. Au  contraire,  à  l'époque  de  la  comédie  nouvelle,  elle  n'ap- 
paraît plus  guère  que  dans  la  bouche  de  quelques  personnages  qui 
sont  les  bouffons  de  la  pièce,  le  parasite,  le  fanfaron,  l'esclave.  Les 
fragments  de  Ménandre  n'en  contiennent  pas,  je  crois,  un  seul  exemple. 
Qui  plus  est,  une  fuis  qu'un  interlocuteur,  philosophant  sur  la  misère 
humaine,  hausse  le  ton,  et  emploie  pour  parler  de  la  naissance  de 
l'homme  une  expression  poétique,  il  excuse  aussitôt  l'emphase  de  son 
langage  en  ajoutant  ces  mots:  «  pour  parler  en  style  de  tragédie  », 
ïva,  fjoi  y,xi  Tpayr/.wTcpov  7.alcô. 

Une  autre  habitude  qui  disparaît,  habitude  héritée  du  siècle  d'Aris- 
tophane, c'est  l'emploi  courant  des  mots  obscènes,  .\ristote,  qui  écri- 
vait à  réjwque  de  la  comédie  moyenne,  oppose  à  V xlçy polo^ix  des 
comiques  d'autrefois,  c'est-a-dire  (il  me  semble)  à  leur  amour  pour 
les  expressions  vertes,  l'OTTOvoio.  de  ses  contemporains,  c'est-à-dire 
leur  préférence  pour  les  sous-eiiteiidus.  Aristole  est  bien  indulgent. 
Dans  les  fragments  des  œuvres  de  son  temps,  mainte  chose,  mainte 
action  ré[)ugnante  est  désignée  encore,  au  plus  grand  détriment  de 
rhoiinêteté,  par  des  termes  spéciaux,  que  les  poètes  prodiguent  et 
diversifient  à  f)laisir.  L'épuration  du  langage  n'a  du  se  faire  vraiment 
(]u'un  peu  plus  tard.  Elle  est  déjà  très  sensible  chez  les  plus  anciens 
re[)réseniants  de  la  nouvelle  comédie,  par  exemple  chez  Philémon  : 
une  fois,  l'écrivain  tourne  court  au  moment  de  lâcher  un  gros  mot; 
ailleurs,  il  narre  longuement  certaine  visite  en  certain  mauvais  lieu, 
le  tout  sans  un  terme  cru;  c'est  le  triomphe  de  l'û-ovoia. 

I^n  [)lus  des  parodies  et  des  obscénités,  un  traité  anonyme  où 
paraissent  ètie  conservées  des  bribes  de  la  Poétic/ue  d'Aristote  nous 
engage  a  inscrire  au  compte  j)arliculier  de  la  moyenne  comédie  deux 
espèces  d'agréments,  (jue  l'inspection  directe  des  fragments  ne  nous 
aurait  pas  révélées.  Ce  traité  stipule  (|ue  le  poète  comicpic  doit  prêter 
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à  tous  ses  personnages  son  laiignge  national,  exception  étant  faite 
pour  les  rôles  cV étrangers  ;  VéU-diWu^QV  parlant  en  jargon  était  donc 
alors,  selon  toute  apparence,  une  figure  familière;  peut-être  est-ce  un 
représentant  de  la  ijâgt,.  Alexis,  qui  a  fourni  à  Plante  le  modèle  de 
son  Carthaginois;  en  tout  cas,  à  défaut  de  passages  où  les  langues 
étrangères  soient  ridiculisées,  nous  rem-ontrons  à  difTeretiles  reprises, 
dans  les  fragments  du  iv"  siècle,  quelque  chose  d'analogue  :  la  satire 
des  dialectes  et  des  néologismes. 

D'autre  part,  le  traité  anonyme  catalogue  avec  minutie  les  divisions 
et  subdivisions  du  vcloïov  aTTo  Tr,ç  Asiswr.  c'est-a-dire  les  effets 
comiques  dont  les  mots  ;i  eux  seuls  sont  la  matière  :  calembours, 
(juiproquos,  coq-a-l'àne  de  toute  sorte.  De  ces  jeux  de  mots,  les 
auteurs  de  la  comédie  nouvelle,  h  ce  qu'il  semble,  n'ont  fait  (lu  un 
discret  usage;  il  se  peut  que  leurs  prédécesseurs  y  aient  eu  recours 
plus  volontiers.  Ils  ont  du  moins  la  spécialité  d'un  procédé  auquel 
les  anciens  trouvaient  sans  doute  je  ne  sais  quelle  saveur  de  comique 
verbal,  bien  qu'il  nous  semble,  à  nous,  surtout  exaspérant  :  lenumé- 
ration,  l'énumération  monotone  et  sans  imprévu,  qui  pendant  des 
dizaines,  des  vingtaines,  des  quarantaines  de  vers,  aligne  impitoya- 
blement des  noms  d'oiseaux,  de  poissons,  de  coquillages,  de  plantes, 
ou  de  n'importe  quoi. 


J'ai  terminé  l'inventaire  des  sujets  et  des  |)rocédés  qui,  plus  ou 
moins  complètement,  tombèrent  en  désuétude  a  l'avènement  de  la 
comédie  nouvelle.  Si  je  ne  me  trompe,  ils  sont  assez  nombreux,  assez 
caractéristiques,  pour  que  leur  disparition  a  elle  seule  ait  pu  repré- 
ser.ter  une  véritable  réforme.  Précisons  le  sens  de  celte  réforme. 

Travestissements  des  mythes  et  parodies  du  style  noble,  scènes  de 
ripaille  et  scènes  de  tumulte,  médisances  et  caricatures,  jeux  de  mots 
et  obscénités,  tous  ces  elémetits  ont  ceci  de  commun,  qu'ils  sollici- 
taient l'hilarité,  et  l'hilarité  la  plus  grossière.  En  y  renonçant,  la 
comédie  nouvelle  se  désintéressait  donc,  dans  une  certaine  mesure, 
de  ce  qui  jusqu'ici  avait  été  l'unique  but  des  comiques  et  l'objet  de 
leur  constante  préoccupation  :  faire  rire.  Elle,  qu'il  ne  faut  point 
juger  d'après  telle  ou  telle  boulïonnerie  de  Plante,  ne  tient  pas  a  faire 
rire  toujours;  surtout,  elle  ne  veut  pas  faire  rire  à  n'importe  quel  prix. 
Il  viendra  même  un  jour  oii  le  souci  de  faire  rire  ne  l'occupera  plus 
(|ue  de  loin  en  loin,  durant  des  parties  accessoires  de  ses  œuvres, 
durant  des  espèces  d'intermèdes,  comme  c'est  le  cas  dans  les  Captifs 
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de  Plante.  Disons  plus  :  il  viendrii  un  temps  où  le  souci  de  faire  rire 
pourra  l'abandonner  presque  complètement,  et  où  elle  produira  des 
poèmes  tels  que  VHécyre  d'Apollodore  de  Carystos,  prototype  du 
drame  bourgeois,  premier  essai  de  la  comédie  larmoyante.  A  l'époque 
où  ileurissent  Philémon  et  Ménandre,  —  Philémon,  dont  la  Mostel- 
laire  à  elle  seule  permettrait  d'apprécier  la  verve,  Ménandre,  dont 
César,  comme  on  sait,  admirait  la  vertu  comique,  —  les  choses  n'en 
sont  pas  encore  là  ;  mais  révolution  est  commencée,  et  les  observa- 
tions que  nous  venons  de  faire  permettent  de  mesurer  le  chemin 
déjà  parcouru.  C'est  pourquoi  elles  ont  leur  intérêt.  Le  recul  du 
burlesque  est  un  fait  essentiel  dans  l'histoire  de  la  comédie,  si 
essentiel  que  d'intransigeants  théoriciens  y  ont  vu  une  déviation,  une 
méconnaissance  de  l'esprit  vrai  du  genre.  Montrer  dans  quelle 
mesure  la  vsa  en  est  responsable,  c'est  donc  travailler  utilement  à  la 
définir. 


Ce  recul  du  burlesque  constaté,  nous  devons  essayer  d'en  rendre 
compte.  Je  ne  crois  pas,  pour  ma  pajt,  qu'il  faille  en  chercher  l'origine, 
comme  on  l'a  fait  parfois,  dans  la  lassitude  du  public.  Tout  athénien 
qu'il  fut,  ce  bon  public  continua  à  trouver  du  plaisir,  longtemps  après 
Ménandre,  aux  fanfaronnades  des  cuisiniers,  aux  gentillesses  des 
parasites  ;  j'estime  que,  laissé  à  lui-même,  il  ne  se  serait  pas  lassé 
plus  vite  des  autres  parties  de  l'ancien  répertoire.  On  ne  doit  pas 
oublier  quelle  était  sa  cotnposilion  ;  parmi  l'assistance  qui,  aux  jours 
de  grandes  fêles,  emplissait  le  théâtre  de  Dionysos,  la  canaille  —  si 
je  puis  employer  cette  expression  archaïque  —  formait  la  majorité  ; 
or  la  canaille,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  se  montre 
insatiable  d'inepties  et  de  brutalités;  à  Athènes,  vers  la  fin  du 
IV*  siècle,  elle  ne  valait  sans  doute  guère  mieux  qu'ailleurs  ;  les  leçons 
de  politesse  d'Isocrale  n'avaient  certainement  pas  pénétré  jusqu'à  elle  ; 
elle  aurait  applaudi,  j'en  suis  convaincu,  à  un  renouvellement  du 
burlesque  ;  il  me  paraît  improbable  (|u'une  réduction  du  burlesque 
ait  été  accomplie  pour  lui  ()l;uie.  Bien  loin  donc  qu'on  doive  tenir  le 
public,  considéré  en  bloc,  i)()ur  rinsligateui'  de  la  réforme,  il  y  aurait 
lieu  de  se  demander  comment  et  poui'Cjuoi  il  en  a  pris  son  parti.  Je 
soupçonne,  cpiant  a  moi,  que  la  résignation  lui  fut  facilitée  par 
quel(|ues  compliments  des  |)()èles.  Déjà  au  v*"  siècle,  lorsqu'Arislophane 
craignait  (|ue  tel  ou  tel  passage  de  ses  pièces,  d'un  ton  plus  sérieux, 
ne  fut  pas  écouté  avec  fav»^ur.  il   laisait  appel,  pour  en  assurer  le 
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succès,  à  l'amour-propre  des  assistants,  capables  et  seuls  capables 
(affirmait-il)  d'appiecier  les  délicatesses  de  scjn  art.  Et,  dès  avant  lui, 
un  des  plus  vieux  comiques  dont  nous  ayons  gardé  le  souvenir, 
l'antique  Ecphantidès,  intéressait  à  sa  cause  le  patriotisme  athénien  : 
«  J'en  ai  assez,  disait-il  quelque  part,  des  comédies  mégariennes;  et 
je  rougis  de  faire  une  comédie  à  la  façon  de  Mégare  !  »  Présenter  une 
espèce  de  sujets,  un  procédé  de  style  comme  une  invention  étrangère, 
c'était  en  dégoûter  presque  infailliblement  les  fils  d'Athènes  couronnée 
de  violettes.  Or,  a  la  fin  du  iy°  siècle,  les  Athéniens  n'étaient  sans 
doute  pas  moins  vaniteux  qu'au  milieu  du  v%  ni  moins  entichés 
de  leur  supériorité  intellectuelle  ;  —  ils  pouvaient  même  l'être 
d'autant  plus  que  cette  supériorité  était  alors  plus  réelle,  et  qu'elle 
était  la  seule  qui  leur  restât.  Des  allusions  flatteuses  à  la  finesse 
altique  se  rencontrent  en  assez  grand  nombre  dans  les  fragments  des 
comédies  moyenne  et  nouvelle;  peut-être  des  déclarations  de  même 
sorte,  mais  plus  explicites,  aiderent-elles  les  chefs  de  la  nouvelle 
école  a  se  faire  bien  accueillir.  Ni  la  place  ni  la  matière  ne  leur 
manquait  pour  cela.  A  défaut  de  la  parabase,  le  prologue  pouvait 
contenir  l'exposé  de  leurs  théories  et  la  dé-fense  de  leurs  innovations. 
Et  ils  avaient  beau  jeu  pour  dénoncer  l'origine  étrangère  d'une  bonne 
part  des  éléments  comiques  qu'ils  proscrivaient  :  car  qu'était-ce  que 
les  parodies,  les  mythes  travestis  en  aventures  bourgeoises,  les  joyeu- 
setés  d'ivrognes,  les  grotesques  mélanges  de  philosophie  et  de  cuisine, 
les  monotones  énumérations,  surtout  les  énumérations  de  comestibles, 
—  sinon  autant  d'emprunts  manifestes  à  la  vieille  comédie  dorienne, 
a  la  farce  du  Péloponnèse,  au  théâtre  de  la  Sicile,  de  cette  Sicile  pleine 
de  verve  dont  Athènes  par  moment  était  jalouse  ?  Et  n'apparaît-il  pas  a 
nous-mêmes,  qui  jugeons  à  distance  et  sans  aucune  passion,  que,  des 
trois  périodes  de  la  comédie  grecque,  la  moyenne  fut  la  moins  attique? 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  collaboration  du  public  a  la  réduction  du 
burlesque  a  été,  je  crois,  toute  passive.  La  réforme  est  partie  d'ailleurs. 
Elle  est  venue  du  côté  des  poètes.  Et  l'homme  qui  en  a  pris  l'initiative 
peut  être  désigné  encore  avec  une  assez  grande  certitude  :  c'est 
Ménandre.  Il  vaut  la  peine  de  signaler  quelles  particularités,  en 
outre  de  son  génie,  le  rendirent  apte  a  jouer  ce  rôle  prépondérant. 

La  première,  et  peut-être  la  plus  importante,  fut  à  mon  avis  sa 
condition  sociale.  Ménandre  était  Athénien  ;  et.  autant  que  nous 
pouvons  savoir,  de  bonne  famille.  A  vrai  dire,  c'est  à  tort  que  l'on  a 
confondu  son  père,  Diopithe  de  Képhissia,  avec  le  général  Diopithe 
de  Sounion,  qui  fut  défendu  par  Démosthène  :  Diopithe  de  Képhissia 
ne  nous  est  connu  que  comme  diétète,   ou  arbitre  pul)lic,   ])ar  une 
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iuscriplion  de  325.  M.iis,  ;i  (lëf;iiit  de  la  célébrité,  il  posséda  la 
richesse.  Dès  sa  jeunesse,  Meiiaiidre  put  donc  mener  une  vie  large  el 
élt'ganle.  Sa  beauté,  la  distinction  de  ses  manières,  le  bon  goût  de  sa 
mise,  nous  sont  attestés  par  tons  les  documents  qui  le  concernent, 
écrits  ou  figurés,  il  donna  beaucoup  au  plaisir,  mais  sans  tomber 
dans  le  dévergondage  ;  les  chroniqueurs  anciens  ne  font  de  lui  le 
héros  d'aucune  anecdote  scandaleuse  ;  sa  liaison  bien  connue  avec 
Glycère,  telle  qu'on  nous  la  dépeint,  ne  choquait  pas  les  idées  de  son 
temps  sur  la  décence,  et  n'était  pas  sans  délicatesse.  Cette  origine,  ces 
mrpurs  et  cette  manière  de  vivre  différenciaient  Ménandre  de  beaucoup 
de  ses  prédécesseurs.  Les  poètes  de  la  comédie  ancienne,  sur  qui  nous 
sommes  un  peu  mieux  renseignés  que  sur  ceux  de  la  comédie  moyenne, 
étaient  presque  tous  d'humble  extraction  :  celui-ci  fils  d'un  cordier, 
celui-là  d'un  crémier,  cet  autre  même  dun  esclave;  la  naissance  du 
})lus  fameux  d'entre  eux,  Aristophane,  était  assez  obscure  pour  que 
SCS  ennemis  aient  pu  lui  contester  le  titre  de  citoyen.  Ces  poètes 
étaient  pauvres  :  Crates  se  louait  comme  acteur,  Aristophane  gémissait 
sur  la  diminuiion  des  honoraires  alloués  par  l'Élat  à  lui  et  à  ses 
confrères,  Platon  le  comique  vendait  la  propriété  de  ses  œuvres.  Eux  et 
leur  art  étaient  tenus  en  mince  estime  ;  peut-être  Plutarque  exagère 
ou  se  trompe,  en  prétendant  que  le  métier  de  poète  comique  passait 
pour  un  métier  si  vil  qu'il  était  interdit  aux  Aréopagites  ;  du  moins 
cette  affirmation  lai?;se  entendre  qu'il  existait  contre  les  auteurs  de 
comédies  un  très  fort  préjugé  mondain,  et  qu'un  homme  de  bon  ton  ne 
s'égarait  pas  volontiers  parmi  eux.  Quelque  chose  de  ces  présentions, 
el  des  conséquences  qu'elles  entraînaient,  subsista  au  iv'' siècle.  Des 
poètes  comiques  de  cette  période,  quel(|ues-uns  étaient  les  descen- 
dants de  poètes  de  la  comédie  ancienne  :  ainsi  le  fils  d'Aristophane. 
Araros.  qui  sans  doute  ne  fut  pas  plus  fortuné  que  son  père.  Plusieurs 
autres,  et  non  des  moindres,  Antipliane,  Anaxandride.  Alexis, 
étaient  des  étratjgers  ;  du  premier  on  racontait  même  qu'il  avait  pour 
pai't'nts  des  eschives.  Quelques  traits  donnent  à  croire  que  la  plupart 
menaient  une  vie  irrégulière,  aussi  joyeuse  qu'ils  le  pouvaient,  trop 
joyeuse  pour  que  leur  dignité  n'eût  pas  ii  en  souffiir.  Les  paroles 
d' Antiphane  à  Alexandre  nous  éclairent  sur  son  existence,  autant 
(|ue  sur  le  caractère  de  ses  pièces.  Alexis  était  célèbre  comme  convive, 
pour  sa  gourmandise  et  pour  ses  facéties.  Diphile,  cpii  resta  fidèle  sur 
tant  de  points  a  l'esprit  de  la  comédie  moyenne,  et  qui  fut  acteur  en 
même  temps  que  poète,  fréquentait  le  monde  des  courtisanes  et  ne  se 
pi(piait  pas  de  fidélité;  ses  belles  amies  le  payaient  de  retour;  et  par 
certaines   anecdotes    où  sont  conservés  des   mots  d'esprit  de    l'une 
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d'elles,  Gnalhairia,  on  voit  qu'elles  le  traitaient  assez  cavalièrement. 
Anaxandiide  se  faisait  remarquer  par  des  excentricités  d'autre  sorte. 
Lorsqu'une  de  ses  pièces  échouait  dans  un  concours,  il  livrait  le 
manuscrit  aux  marchands  d'épicesde  l'agora  ;  ou  plutôt  il  feignait  de 
le  livrer,  car,  couronné  dix  fois  seulement,  il  laissa  derrière  lui  au 
moins  trente-six  comédies.  Étant  de  stature  avantageuse,  il  se 
montrait  velu  de  pourpre  et  d'or  ;  et,  un  jour  qu'il  faisait  exécuter  un 
dithyrambe  de  sa  composition,  il  apparut  a  cheval,  et,  dans  cet 
équipage,  se  prit  a  déclamer  son  poème.  Ces  étranges  manifestations 
de  dépit  et  de  vanité  sont  le  fait  d'un  histrion  ;  un  Athénien  bien 
élevé,  ivr.c  -î-x'.àz'j'j.v/'j;.  ne  se  les  serait  pas  permises.  Etrangers, 
gens  de  peu,  bohèmes,  les  auteurs  de  la  comédie  moyenne  pouvaient, 
sans  éprouver  le  sentiment  d'une  déchéance,  se  faire  les  amuseurs  de 
la  multitude;  apparemment,  Ménandre  ne  crut  pas  que  ce  rôle  fût 
digne  de  lui;  il  ne  voulut  pas  s'envelopper  dans  le  sac  de  Scapin;  la 
comédie  qu'il  cultiverait  devait  être,  et  elle  fut,  une  comédie  ennoblie. 
Outre  son  rang  social,  la  culture  intellectuelle  de  Ménandre.  sur- 
tout sa  culture  philosophique,  le  préparait  a  être  le  réformateur  du 
théâtre.  Celle  des  auteurs  de  la  comédie  moyenne,  d'après  ce  qu'ils 
savent  dire  des  philosophes,  de  Platon  notamment,  semble  avoir  été 
très  médiocre;  Ménandre,  au  contraire,  d'après  une  tradition  digne 
de  foi,  fut,  en  même  temps  qu'Épicure,  le  disciple  de  Théophraste;  et, 
par  l'intermédiaire  de  celui-ci,  il  dut  acquérir  une  connaissance 
précise  des  opinions  dWristote.  Or  Aristote,  dans  le  deuxième  livre 
de  sa  Poétique,  avait  donné  une  théorie  complète  de  la  comédie;  ce 
second  livre  est  aujourd'hui  perdu,  et  nous  n'avons  plus,  pour  en 
restituer  le  contenu,  que  quelques  allusions,  quelques  renvois,  epars 
dans  plusieurs  ouvrages  du  philosojihe,  et  le  traité  anonyme  qui  a 
déjà  été  mentionne;  c'est  assez  pour  établir  qu'Aristole  avait  dû 
formuler  certaines  règles  dont  Ménandre  a  fait  l'application.  Suivant 
l'illustre  théoricien,  le  risible  (to  Y£'Xoïov)est  sans  doute  l'objet  propre 
de  la  comédie,  et  la  tâche  du  poète  comique  consiste  essentiellement 
a  provoquer  le  rire;  mais  il  y  a  rire  et  rire,  et  tout  rire  n'est  pas 
recevable.  «  Au  sujetdes  choses  risibles  »,  lisons-nous  dans  la  Rhéto- 
rique, «  il  a  été  dit  dans  la  Poétique  combien  il  y  en  a  d'espèces, 
laquelle  convient  à  l'homme  libre  et  laquelle  a  l'esclave». Et  VEthiqiie, 
revenant  sur  la  même  matière,  contient  ces  déclarations  capitales  : 
«  Il  est  évident  que  pour  ces  choses  aussi  (les  choses  risibles)  il  y  a 
un  excès  et  un  défaut  par  rapport  au  juste  milieu.  Ainsi  ceux  qui 
font  rire  plus  qu'il  ne  faut  semblent  être  boufifonsou  grossiers,  cher- 
chant a  faire  rire  par  tous  les  moyens,  visant  à  exciter  le  rire  plutôt 
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qu'à  dire  des  choses  décentes  et  à  ne  pas  affliger  celui  qu'ils  raillent. 
Ceux  qui  ne  disent  rien  de  risible  et  supportent  avec  peine  que  les 
autres  aient  le  mol  pour  rire  semblent  sauvages  et  moroses.  Ceux  qui 
plaisantent  avec  modération  sont  dits  gens  d'esprit  :  tels  sont  ceux 
qui  ont  bon  caractère...».  Ainsi,  dans  l'existence,  il  y  a  une  certaine 
mesure  de  rire  qu'il  ne  faut  pas  dépasser,  une  certaine  qualité  de 
rire  à  laquelle  on  doit  se  tenir.  N'est-il  pas  vraisemblable  que  dans 
la  comédie,  qui  a  le  rire  pour  objet,  cette  mesure  et  cette  qualité  étaient 
formellement  prescrites  par  Aristote ?  Et  par  le  fait  une  phrase  du 
traité  anonyme  proclame  en  termes  explicites  que  «  la  crainte  tend  à 
un  juste  milieu  dans  la  tragédie,  ainsi  que  le  risible  dans  la  comédie 
(aujxixeTptoc  TO'j  ooêo'j  ^tkv.  sîvai  iv  rotiç  Tpaywoîatç  v.xl  too  ys'Xoîo'j  dv 
Taïç  •/.(oacpSio.'.ç)  ».  Toujours  d'après  ce  traité  très  précieux,  il  semble 
qu'Aristole  avait  dit  de  la  comédie  qu'elle  doit  opérer  la  v.yJ)y.oniç 
du  rire,  comme  la  tragédie  opère  la  /.iOaprji;  de  la  crainte  et  de  la 
pitié.  Vous  savez  combien  on  a  discuté,  combien  on  discute  encore 
sur  le  sens  du  mot  xocOacjt;.  Je  ne  cache  pas  que  toutes  mes  préfé- 
rences sont  pour  l'interprétation  de  Lessing.  Opérer  la  -/.ocOapGiç  de 
la  crainte  et  de  la  pitié,  ce  n'est  pas  seulement  satisfaire  le  besoin, 
inné  chez  tous  et  quasi  animal,  de  craindre  et  de  s'apitoyer;  ce  n'est 
pas  seulement  purger  les  spectateurs  de  leur  trop-plein  de  crainte 
et  de  pitié;  c'est  épurer  les  dispositions  naturelles  à  la  crainte  et  à  la 
pitié  et  les  transformer,  dit  Lessing,  en  des  dispositions  vertueuses 
{tugendhafte  Fertigkeiteii),en  accoutumant  l'homme  à  craindre  ou  à 
s'apitoyer  en  face  de  dignes  objets  et  dans  une  juste  mesure.  Autre- 
ment dit,  c'est  faire  l'éducation  de  la  crainte  et  de  la  pitié.  Dès  lors, 
que  sera  la  xiOxcT'.ç  du  rire,  assignée  à  la  comédie?  Ce  sera  cela 
précisément  dont  la  comédie  moyenne,  encore  grossière  et  injurieuse, 
se  désintéressait,  ce  dont  la  comédie  nouvelle,  plus  décente  et  plus 
fine,  se  souciera  davantage  :  ce  sera  l'éducation  du  rire.  Tel  était 
l'enseignement  du  Lycée, l'enseignement  que  recueillit  Ménandre;  telles 
étaient  les  leçons  qu'il  osa  et  qu'il  sut  mettre  en  pratique.  Ainsi^  dès 
le  seuil  de  notre  étude,  nous  nous  trouvons  en  face  d'une  vérité,  — > 
disons,  si  vous  voulez,  en  face  d'une  vraisemblance, —  que  nous 
rencontrerons  encore  chemin  faisant  :  à  prendre  les  choses  dans  le 
principe,  le  promoteur  de  la  comédie  nouvelle  fut  Aristote;  mais 
Ménandre  en  fut  l'initiateur  ;  et  par  cela,  autant  et  mèn)e  plus  que 
par  l'excellence  de  ses  ouvrages,  il  mérite  que  cette  comédie  soit 
appelée  couramment,  de  son  nom,  la  comi'die  de  Ménandre. 

8  décembre  1902.  Pii.-E.  Lkgra.nd. 
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Séance  du  1-2  juin  1902 
Présidence  de  M.  le  Recteur. 

Absents  :  MM.  Hugounenq,  Hannequin,  Flamme  et  André. 

M.  le  Recteur  fait  au  Conseil  les  communications  suivantes  : 

Arrêté  ministériel  nommant  M.  Depéret  Doyen  de  la  Faculté  des 
Sciences  pour  une  période  de  trois  ans.  —  M.  le  Recteur  félicite 
M.  Depéret  au  nom  du  Conseil  et  au  sien. 

Décision  ministérielle  autorisant  M.  André,  Directeur  de  l'Obser- 
vatoire, à  s'absenter  pendant  un  mois  pour  une  mission  scientifique  en 
Russie,  et  chargeant  M.  Lagrula  de  le  suppléer. 

Congé  de  quinze  jours  accordé  à  M.  Chabot  pour  lui  permettre 
d'entreprendre  un  voyage  d'études  en  Allemagne. 

Circulaire  ministérielle  faisant  connaître  qu'a  partir  du  I*'  juillet 
prochain,  les  rémunérations  affectées  aux  cours  complémentaires 
devront  être  soumises  aux  retenues  pour  pensions  civiles.  Des  éclair- 
cissements seront  demandés  par  M.  le  Recteur  sur  quelques  points 
douteux. 

Lettre  par  laquelle  l'Université  de  Ruda-Pest  fait  connaître  qu'elle 
célébrera  le  lo  juin  le  iO*"  anniversaire  de  l'entrée  dans  l'enseigne- 
ment de  M.  le  professeur  Carohis  Than. 

M.  le  Doyen  Clédat  soumet  au  Conseil  un  vœu  émis  à  l'unanimité 
par  la  Faculté  des  Lettres  en  vue  de  Tinstitution  d'un  certificat 
d'études  chinoises, qui  serait  un  titre  de  recommandation  pour  l'entrée 
dans  les  douanes  impériales. 

La  création  de  ce  nouveau  titre  est  votée  à  l'unanimité. 
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M.  le  Recteur  communique  les  épreuves  d'une  brochure  préparée 
par  M.  Malon, Président  du  Comité  parisien  de  patronage  des  étudiants 
étrangers  et  destinée  à  renseignerces  étudiants  sur  les  divers  titres  et 
diplômes  que  décernent  les  Universités  françaises. 

Le  Conseil  approuve  un  projet  de  traité  entre  l'Université  et 
M.  Gauthier,  membre  du  Bureau  des  longitudes,  pour  la  construction 
d'un  sidéroslat  promis  à  l'Observatoire  et  dont  le  prix  est  fixé  à 
22.500  francs.  11  approuve  également  le  devis  des  frais  d'installation 
de  cet  instrument,  évalués  a  2.000  francs.  La  dépense  totale  sera  donc 
de  24.500  francs,  dont  moitié  à  la  charge  de  FUniversilé  et  moitié  à 
celle  de  l'État. 

Sur  la  proposition  de  M.  Clédat,  le  Conseil  délègue  MM.  Regnaud  et 
Loi'et  pour  le  représenter  au  Congrès  des  orientalistes  qui  se  réunira 
h  Strasbourg  en  septembre  prochain. 

M.Vignon  demande  qu'une  liste  soit  dressée  des  diverses  invitations 
dont  l'Université  a  été  l'objet  pour  celle  année.  —  Approuvé. 

M.  Depéret  donne  lecture  d'un  rapport  de  la  commission  des  appa- 
reils de  chauffage,  duquel  il  résulte  qu'après  examen  des  projets 
présentés,  la  Commission  ne  se  sent  pas  suffisamment  éclairée  pour 
se  prononcer  sur  le  choix  à  faire.  Elle  propose  d'ajourner  la  réfection 
des  ap[)areils  des  Facultés  de  Médecine  et  des  Sciences  à  l'année  pro- 
chaine, de  mettre  le  projet  au  concours  et  d'apporter  aux  appareils 
actuels  les  réparations  les  plus  indispensables. 

M.  le  Recteur  fait  observer  que,  conformément  aux  résolutions 
précédemment  votées,  il  avait  insisté  auprès  de  M.  le  Directeur  de 
l'Enseignement  supérieur  sur  l'urgence  d'une  installation  nouvelle  et 
qu'il  avait  été  autorisé  à  traiter  de  gré  à  gré  avec  un  constructeur. 
L'ajournement  à  un  an  lui  parait  regrettable,  maisil  ne  croit  pas  qu'en 
l'étal  de  la  question  on  puisse  l'éviter. 

Le  Conseil  adopte  les  conclusions  de  la  Commission,  sauf  en  ce  qui 
concerne  la  mise  au  concours,  et  décide  qu'il  sera  fait  aux  anciens 
appareils,  sous  la  direction  de  M.  l'IngénieurGonnard,  les  réparations 
nécessaires  pour  les  mettre  en  état  de  fonctionner  l'hiver  prochain. 

En  ce  qui  concerne  les  calorifères  de  la  Faculté  des  Lettres,  le 
Conseil  vote  une  somme  de  700  francs,  à  prendre  sur  les  relicpiats, 
pour  les  réparations  provisoires  qui  doivent  y  être  faites  sous  la  sur- 
veillance de  M.  Deschanips. 

Sur  la  proposition  île  M.  Clédat  et  après  ditlérentes  observations  de 
.M.M.  Lacassagne  et  Pic,  le  Conseil  adopte  la  résolution  suivante  : 

«  Le  doctorat  de  l'Université  de  Lyon  pourra  être  conféré  «  honoris 
causa  »  a  des  savants  étran^eis. 
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«  La  collalion  ne  pourra  avoir  lieu  que  sur  une  proposition  failt', 
il  Tunaniniité,  par  un  Conseil  de  Faculté;  elle  devra  reunir  l'unani- 
mité des  suffrages  du  Conseil  de  l'L'niversité.   » 

Le  Recteur,  Président  du  Conseil  de  L'Université, 

G.   COMPAYRÉ. 


Séance  du   17  juillet   1902 

Présidence  de  M.  le  Recteur. 

Absents:  MM.  Lortet,  Mannequin,  Hugounenq,  Kegnaud  et  Vipnon. 

Le  Conseil  vote  des  félicitations  à  M.  le  professeur  Gérard,  qui  vient 
d'être  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Communications  de  M.  le  Recteur  : 

Lettre  de  M.  Hannef|uin,  faisant  connaître  que  son  état  de  santé 
l'obligea  se  démettre  de  ses  fonctions  de  conseiller.  —  M.  le  Recteur 
insistera,  au  nom  du  Conseil,  auprès  de  M.  Hannequin  pour  qu'il 
revienne  sur  sa  détermination. 

Congé  d'inactivité  accordé  a  M.  lissier,  maître  de  conférences  de 
chimie  générale,  (|ui  sera  suppléé  par  M.  Grignard. 

Arrêtés  ministériels  chargeant  M.  Beauvisage  d'un  cours  complé- 
mentaire de  botaniques  la  Faculté  de  Médecine  sans  limite  de  temps; 
M.  Sambuc,  du  cours  de  chimie  organique  a  la  même  Faculté 
du  l"juin  1902  au  31  octobre  1903;  M.  Causse,  des  fonctions  d'asrécé 
de  chimie  pendant  l'année  scolaire  1902-1903. 

.\utrearrêté  ministériel  nommant  M.  Seyewetz  chef  des  travaux  de 
chimie  appliquée  à  la  Faculté  des  Sciences. 

Arrêté  rectoral  nommant  M.  John  Purves  lecteur  d'aniilais  a  l'Uni- 
ver.sité  de  Lyon  pour  la  prochaine  année  scolaire. 

M.  le  professeur  Dubois  est  délégué  comme  représentant  de  l'Uni- 
versité de  Lyon  aux  fêtes  du  cinquantenaire  de  l'Université  de  Svdnev. 

M.  le  Recteur  expose  l'état  des  recettes  de  l'Université  du  l'^'"  janvier 
au  30  juin  :  le  produit  des  droits  d'inscription  dépasse  d'environ 
5.000  francs  celui  qu'avait  donné  la  période  correspondante  de  1901, 

Le  Conseil  est  invité  a  désigner  deux  candidats  au  décanat  de  la 
Faculté  de  Droit.  Par  7  voixetune  abstention, le  nombre  des  membres 
présents  étant  de  8,  M.  Caillemer  est  présenté  en  première  ligne,  et 
M.  Flurer  en  seconde  ligne. 
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Sur  la  proposition  des  Facultés  intéressées,  le  Conseil  autoiise  la 
continuation  des  cours  libres  suivants  : 

Pathologie  et  tliérapeutique  bucco-dentaires  (Faculté  de  Médecine): 
M.  le  D^Tellier: 

Photographie  appliquée  (Faculté  de  Médecine)  :  M.  Seyewetz: 

Électro-chimie  (Faculté  des  Sciences)  :  M.  Pierron  ; 

Hygiène  scolaire  (Faculté  des  Lettres)  :  M.  le  D'  Nicolas. 

A  l'unanimité,  le  Conseil  vote  la  rétrocession  au  département  de 
Rhône,  en  faveur  de  la  clinique  des  maladies  mentales,  à  l'asile  de 
Bron,  d'une  somme  de  5.000  francs  a  prendre  sur  la  partie  encore 
disponible  delà  subvention  allouée  en  1881  parle  Conseil  général 
à  la  Bibliothèque  de  l'Université  (Section  de  médecine). 

Le  Conseil  appuie  un  vœu  de  la  Faculté  de  Droit  tendant  a  obtenir 
la  création  d'une  chaire  d'Histoire  du  Droit  public  et  de  Droit  admi- 
nistratif, ou,  à  défaut,  la  substitution  d'une  chaire  portant  ce  titre  à  la 
chaire  d'Histoire  des  doctrines  économiques  et  d'Économie  politique, 
vacante  depuis  près  de  deux  ans. 

Le  Conseil  vote  le  renouvellement,  pour  l'annéescolaire  1902-1903, 
des  cours  et  conférences  rétribués  sur  les  fonds  de  l'Université,  à 
l'exception  du  cours  d'hydrologie  et  matières  alimentaires,qui  pourra, 
à  l'avenir,  être  remplacé  par  une  conférence  gratuite. 

Le  crédit  de  1.800  francs,  précédemment  affecté  à  ce  cours,  sera 
réparti  comme  il  suit  :  chef  de  laboratoire  de  la  clinique  des  maladies 
cutanées,  1.000  francs  ;  préparateur  d'hygiène,  300  francs:  chef  de 
clinique  des  maladies  des  enfants,  500  francs. 

Le  Conseil  ajourne  sa  décision  sur  une  demande  de  la  Faculté  de 
Médecine  tendant  a  ce  que  la  délégation  annuelle  de  M. Roque,  chargé 
du  cours  de  propédeutique  médicale,  soit  remplacée  par  une  nomi- 
nation sans  limite  de  temps. 

M.  Cohendy,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit,  est  désigné  pour  pro- 
noncer le  discours  d'usage  a  la  prochaine  rentrée  de  l'Université, 

Les  prix  «  Etienne  Falcouz  »  — concours  de  1902  —  sont  décernés  à 
MM.  Chanoz  et  Lesieur  pour  la  Faculté  de  Médecine,  à  M.Georges  Léser 
pour  la  Faculté  des  Sciences,  à  M.  Rondeau  pour  la  Faculté  des  Lettres. 

Les  sujets  suivants  sontadoplés  pour  le  concours  de  1904  :  Médecine  : 
De  la  fièvre  intermittente  dans  la  Bresse.  —  Lettres  :  Étude  de 
morphologie  ou  de  syntaxe  comparée  sur  les  parlers  actuels  de 
la  région  lyonnaise  (région  franco- provençale).  —  Droit  :  On 
remet  au  concours  la  question  des  Chemins  de  fer  métropolitains. 
Les  prix  a  décerner  en  1904  dans  cette  section  seront  de  3.000  francs, 
—  Sciences:  Le  sujet  sera  choisi  ultérieurement. 
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Le  Conseil  prend  acte  des  rapports  de  MM.  les  Doyens  sur  les 
dispenses  du  droit  d'inscription  pendant  l'année  scolaire  1901-1902. 

Il  fixe  comme  il  suit  le  tarif  des  droits  à  verser  par  les  aspirants  au 
diplôme  d'études  chinoises  récemment  institué  :  Droit  d'immatri- 
culation,20  francs  ;  de  bibliothèque,  10  francs  ;  d'examen,  25  francs. 

Sur  un  rapport  de  M.  le  doyen  Clédal,  établissant  que  la  somme 
précédemment  votée  pour  la  réparation  des  appareils  de  chauffage  de 
la  Faculté  des  Lettres  sera  insuffisante,  le  Conseil  autorise  la  Faculté 
à  dépasser  ce  crédit  dans  la  mesure  qui  sera  jugée  nécessaire  après 
étude  nouvelle  sur  la  question  par  M,  l'ingénieur  Gonnard. 

Le  Recteur,  Président  du  Conseil  de  VUniversitè, 

G.  COMPAYRÉ. 


Séance  du  30  octobre  1902 
Présidence  de  M.  le  Recteur. 

Absents  :  MM.  André,  Regnaud  et  Vignon. 

M.  le  Recteur  donne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle  M.  Hannequin 
maintient  sa  démission  pour  raisons  de  santé.  Cette  démission  est 
acceptée,  et  le  Conseil  charge  son  Président  d'exprimer  à  M.  Hanne- 
quin ses  regrets  unanimes. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Recteur,  le  Conseil  adresse  à  M.  Liard, 
qui  vient  de  quitter  la  Direction  de  l'enseignement  supérieur  pour  le 
rectorat  de  l'Académie  de  Paris,  l'expression  des  regrets  que  lui  cause 
son  départ,  et  il  envoie  à  son  successeur,  M.  Rayet,  doyen  honoraire 
de  la  Faculté  des  Lettres,  les  félicitations  de  ses  anciens  collègues 
lyonnais. 

M.  le  Recteur  rend  un  dernier  hommage  à  la  mémoire  de  M.  Félix 
Mangini,  président  de  la  Société  des  Amis  de  l'Université^  qui  a  tant 
contribué  à  la  prospérité  de  l'Université  de  Lyon,  et  dont  la  perte  est 
si  vivement  ressentie. 

Parlant  de  la  mort  récente  de  M.  Laroyeniie,  il  rappelle  les 
importants  travaux  de  gynécologie  qui  illustrèrent  le  nom  du  regretté 
professeur  et  la  part  considérable  qu'il  prit,  pendant  la  guerre  de  1870, 
à  l'organisation  des  ambulances  de  l'armée  de  l'Est. 

M.  le  Recteur  annonce  que  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique 
viendra  à  Lyon  le  16  novembre,   accompagné  de  M.  le  Directeur  de 
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l'enseignement  supérieur  et  de  M.  le  Directeur  de  l'enseignement 
secondaire,  pour  les  fêtes  du  vingt-cinquième  anniversaire  de  la 
Faculté  de  Médecine  et  Tinauguration  du  Lycée  de  jeunes  filles. 

il  expose  que,  le  Conseil  général  du  Rhône  n"ayanl  pas  accepté  le 
projetd'agrandissement  de  lacliniquedeBron,  l'abandon  précédemment 
consenti  par  le  Conseil  de  l'Université  d'une  somme  de  o.OOO  francs  sur 
le  reliquat  d'une  ancienne  subvention  allouée  à  la  Bibliothèque  uni- 
versitaire demeure  sans  objet.  Il  fera  les  démarches  nécessaires  pour 
le  recouvrement  de  cette  somme. 

Le  Conseil  enregistre,  en  outre,  les  communications  suivantes  de 
M.  le  [lecteur: 

Arrêté  ministériel  approuvant  l'institution  d'un  diplôme  d'études 
chinoises  à  la  Faculté  des  Lettres  ; 

Prorogation  de  M.  Caillemer  dans  le  décanat  de  la  Faculté  de  Droit 
pour  une  nouvelle  période  de  trois  ans; 

Nomination  de  M.  Lameire  à  la  chaire  nouvelle  d'Histoire  du  Droit 
public  et  de  Droit  administratif  ; 

Délégation  de  M.  le  doyen  Lortet  et  de  M.  le  professeur  Courmont 
comme  membres  du  jury  d'examen  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Beyrouth  ; 

Envoi  il  la  Faculté  des  Lettres  d'une  collection  de  reliefs  topo- 
graphiques, concédée  parle  service  géographique  de  l'armée,  etd'une 
colleclion  dobjets  provenant  des  fouilles  de   M.   de  Morgan  en  Perse. 

Le  Conseil,  abordant  son  ordre  du  jour,  répartit  comme  il  suit  entre 
les  Facultés  les  dispenses  du  droit  d'inscription  et  du  droit  d'imma- 
triculation qui  peuvent  être  accordées  pendant  l'année  scolaire  1902- 
1903  : 

Dis|)(;nses  du  droit  d'inscription  :  Faculté  de  Droit,  22  ;  de 
Médecine,  50;  des  Sciences,  17  ;  des  Lettres,  1  ;  total  :  90. 

Dispenses  du  droit  d'immatriculation:  Faculté  de  Droit,  10;  de 
Médecine,  4  ;  des  Sciences,  15  ;  des  Lettres,  23  ;  total  :  52. 

M.  le  Recteur  donne  lecture  des  instructions  qu'il  vient  de  recevoir 
de  M.  le  Ministre  relativement  a  la  préparation  des  budgets  de 
l'Université  et  des  Facultés  pour  l'exercice  1903. 

La  subvention  de  l'État  étant  la  même  que  celle  de  l'exeicice  en 
coins,  le  Conseil  la  réfiarlitde  la  même  façon,  savoir: 

Université  (service  général):  53.100  francs;  Faculté  de  Droit: 
7.()  15 francs  ;  de  Médecine  : 58.950  francs  ;  des  Sciences:  5i.o70  francs; 
des  Lettres:  10.402  francs;  total  :  18i.697  francs. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  doyen  Lortet,  le  Conseil  émet  un  avis 
favorable  ;i  la  nomination,  demandée  par  la  Faculté  de  Médecine,  de 
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M.  l'agrégé  Roque  jiiix  roiiclions  tle  cliargé  de  cours  de  propédeulique 
médicale,  sans  limite  de  lenifis. 

11  fixe  à  1.000  francs  le  traitement  du  nouveau  chef  de  laboral(jire 
de  thérapeutique  et  vote  la  création  d'un  emploi  de  chef  de  laboratoire 
adjoint  de  la  clinique  médicale  (travaux  chimiques;  dans  le  service 
de  M.  le  professeur  Bondet. 

M.  le  Doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  demande  un  crédit  de 
150  francs  pour  améliorer  Téciairagede  ramphithéàlre  A.  en  vue  (]<■> 
cours  à  projections.  Adopté. 

M.  Regnaud,  secrétaire  du  Conseil,  est  chargé  de  rédiger  le  ra|)piji  l 
qui  doit  être  adressé  a  M.  le  Ministre,  à  la  fin  de  décembre,  sur  les 
travaux  de  l'Université  pendant  l'année  scolaire  1901-1902. 

Le  Recteur,  Président  du  Conseil  de  /'Université. 

G.    COMP.WRÉ. 


Séance  du  20  novembre  1902 
Présidence  de  M.  le  Recteur. 

Absents  :  MM.  Lacassagne,  Flamme  et  Chabot,  qui  se  sont  fait 
excuser. 

M.  le  Recteur  fait  connaître  que  M.  Chabot  a  été  élu  par  la  Faculté 
des  Lettres  membre  du  Conseil  de  l'Université,  en  remplacement  de 
M.  Hannequin,  démissionnaire. 

Il  fait  part  au  Conseil  de  la  satisfaction  éprouvée  parM.  le  Direcleur 
de  l'enseignement  supérieur  dans  sa  récente  visiteaux  etablissemenls 
de  l'Université. 

Il  présente  l'état  récf  piliilalif  des  droits  scolaires  versés  par  les 
étudiants  du  \"  janvier  au  31  octobre  1902.  Cet  état  accuse  une 
augmentation  de  I  l.74o  francs  sur  les  chiffres  de  l'année  1901. 

Le  Conseil,  adoptant  l'avis  de  la  Faculté  de  Droit  au  sujet  de  la 
deuxième  chaire  de  droit  civil  vacante  danscette  Faculté,  se  prononce 
pour  le  maintien  de  la  dite  chaire  sans  changement  de  titre. 

Le  projet  de  budget  de  UObservatoire  pour  l'exercice  1903  est  volé 
avec  les  mêmes  chiffres  que  l'an  dernier,  représentant  une  dépense 
totale  de  5.200  francs. 

Le  Conseil  approuve  l'entente  intervenue  entre  MM.  les  Doyens  et 
d'après  laquelle  le  nombre  de  dispenses  du  droit  d'inscription  attribué 
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à  la  Faculté  des  Sciences  est  réduit  de    17  à   14  au  profit  des  autres 
Facultés,  qui  en  auront  chacune  une  de  plus. 

11  approuve  également  le  transfert  à  la  Faculté  des  Lettres  d'une 
des  dispenses  du  droit  d'immatriculation  accordées  à  la  Faculté  des 
Sciences. 

Par  décision  spéciale,  prise  sur  la  proposition  de  M.  le  doyen  Lortet, 
le  Conseil  dispense  du  droit  d'inscription  un  étudiant  bulgare,  et  de 
tous  les  droits  scolaires,  trois  étudiants  persans,  aspirant  au  diplôme 
universitaire  de  docteur  en  médecine. 

Sur  le  rapport  présenté  par  M.  Coville,  au  nom  du  Comité  des 
Annales,  le  Conseil  autorise  l'impression  d'un  ouvrage  de  M.  Léchai 
et  d'un  travail  de  M.  Doncieux.  Dépense  présumée  :  3.151  fr.  65  pour 
le  premier,  2.799  fr.  65  pour  le  second. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Recteur  et  de  M.  le  doyen  Depéret,  le 
Conseil  décide  qu'une  indemnité  de  900  francs,  prise  sur  les  reliquats 
de  l'exercice,  sera  attribuée,  par  mesure  exceptionnelle,  à  un  chef 
des  travaux  de  minéralogie  à  la  Faculté  des  Sciences,  dont  le 
traitement,  payé  par  l'Université,  est  au-dessous  du  taux  normal. 

MM.  les  doyens  Caillemer  et  Clédat  donnent  successivement  lecture 
de  leurs  rapports  sur  les  travaux  des  Facultés  de  Droit  et  des  Lettres 
pendant  Tannée  scolaire  écoulée.    "  ' 

M.  le  Recteur  pose  une  question  concernant  le  compte  rendu  des 
fêtes  du  vingt-cinquième  anniversaire  de  la  Faculté  de  Médecine. 
Le  Conseil  est  d'avis  qu'on  en  demande  l'insertion  dans  le  Bulletin 
publié  par  la  Société  des  Amis  de  l'Université. 

Le  Recteur,  Président  du  Conseil  de  r Université, 

G.    COMPAYRÉ. 


Séance  ni:  4  décembre  I90:i 
Présidence  de  M.  le  Recteur. 

Tous  les  membres  du  Conseil  sont  présents,  à  l'exception  de 
M,  Lortet,  en  mission  a  Beyrouth. 

M.  le  Recteur  félicite  M.  Chabot,  récemment  élu  membre  du  ('onseil, 
et  lui  souhaite  la  bienvenue. 

11  fait  au  Conseil  les  communications  suivantes  : 

La  Société  des  Amis  de  l'Université  accepte  d'insérer  dans  son 
Bulletin  le  compte  nmdu  des  fêtes  universitaires  qui  ont  eu  lieu  le 


CONSEIL    DE    L'UNIVERSlTf:  103 

16  novembre  pour  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  la  fondation 
de  la  Faculté  de  Médecine. 

Déclaration  de  la  vacance  d'une  chaire  de  droit  civil  à  la  Faculté 
de  Droit. 

Arrêté  ministériel  rappelant  M.  Holleaux,  de  la  Faculté  des  Lettres 
à  l'École  d'Athènes,  pour  y  professer,  de  janvier  à  Pâques,  un  cours 
d'archéologie. 

Autre  arrêté  ministériel  chargeant  M.  Auguste  Pollosson  du  cours 
de  clinique  annexe  des  maladies  des  femmes  a  la  Faculté  de  Médecine. 

Nomination  de  M.  Léser,  docteur  de  l'Université,  aux  fonctions  de 
chef  des  travaux  de  chimie  générale  à  la  Faculté  des  Sciences;  nomi- 
nation de  MM.  les  docteurs  Bouveyron  et  Meynet  comme  chefs  de 
clinique  dermatologique  à  la  Faculté  de  Médecine. 

M.  le  doyen  Clédat  soumet  au  Conseil  un  projet  d'organisation 
de  cours  d'enseignement  supérieur  pour  les  jeunes  filles. 

M.  le  Recteur  est  favorable  à  l'innovation,  sous  la  réserve  expresse 
que  le  nouvel  enseignement  se  distinguera,  par  son  caractère  comme 
par  son  programme,  de  l'enseignement  du  Lycée  déjeunes  filles  au([uel 
il  importe  de  ne  pas  faire  concurrence. 

Le  Conseil  donne  son  approbation  au  projet  de  M.  Clédat. 

Il  approuve  le  sujet  que  la  Faculté  des  Sciences  propose  de  mettre 
au  concours  pour  le  prix  Falcouz  en  1904  :  «  La  diffusion  ». 

Tl  autorise  le  renouvellement  des  marchés  des  Facultés  pour  la 
fourniture  du  charbon,  au  prix  de  30  francs  la  tonne. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Recteur,  la  commission  des  appareils 
de  chauffage  est  reconstituée.  Sont  désignés  pour  en  faire  partie 
MM.  Depéret,  Flurer,  Gouy,  Hugounenq  et  Lacassagne. 

Le  Conseil  examine  ensuite  les  projets  de  budget  et  inscrit  diverses 
augmentations  au  budget  de  l'Université,  une  entre  autres  de 
2o0  francs  pour  le  cours  d'anthropologie,  sous  la  condition  que  la 
même  somme  sera  allouée  par  la  Société  des  Amis  de  l'Université,  de 
manière  à  porter  à  1.000  francs  la  rémunération  affectée  à  ce  cours. 

Les  divers  budgets  sont  successivement  adoptés  par  le  Conseil,  qui 
propose  de  les  arrêter  comme  il  suit  : 

Université  :  Recettes  :  289.793  francs  ;  dépenses  :  284.403  fr.  52  ; 
excédent   de  recettes  :   3. 395  fr.    48. 

Bibliothèque  de  l'Université  :  Dépenses  :  42.800  francs. 

Faculté  de  Droit  :  Recettes  :  15.715  francs  ;  dépenses  :  15. (171  fr.  70; 
excédent  de  receltes  :  43  fr.  30. 

Faculté  de  Médecine:  Recettes:  117.414  francs;  dépenses  : 
1 17.389  fr.  57  ;  excédent  de  recettes  :  24  fr.  43. 
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Faciillé  des  Sciences  :  Recettes  :  88.80O  francs;  dépenses  : 
88.832  fr.  o4;  excédent  de  recettes  :  17  fr.  46. 

Faculté  des  Lettres  :  Recettes  :  H  .472fiancs;  dépenses:  1 1 .464fr.64: 
excédent  de  receltes  :  7  fr.  36. 

M.  Clédat  rappelle  que  le  Conseil  admit  l'an  dernier  le  principe 
d'une  rémunération  pour  la  direction  du  Musée  de  moulages,  se  réser- 
\ant  d'examiner  s'il  serait  possible  d'y  affecter  500  francs  sur  les 
reliquats. 

Le  Conseil  s'occupera  de  la  question  au  moment  de  la  répartition 
des  excédents. 

Même  ajournement  pour  le  règlement  d'une  dépense  de  238  francs 
occasionnée  par  les  frais  de  transport  des  moulages  et  des  livres 
offerts  au  Musée  de  Lyon  par  M.  le  Directeur  de  l'École  d'Athènes. 

Le  Conseil  décide  (ju'à  l'occasion  du  nouvel  an,  les  cours  et  exer- 
cices des  Facultés  vaqueront  du  dimanche  28  décembre  au  dimanche 
i  janvier. 

11  autorise  M.  le  doyen  Caillemer  à  mettre  le  sous-sol  de  la  Faculté 
de  Droit  à  la  disposition  de  l'Union  Sportive  des  Etudiants. 

Il  décide  finalement  qu'a  partir  de  janvier  1903  les  séances  du  jeudi 
«Turont  lieu  a  cinq  heures. 

Le  Recteur,  Président  du  Conseil  de  l'Université, 

G.    COMPAYRÉ. 


Séance  nu  18  décembre   1902 
Présidence  de  M.    le  doyen  Depéret,  vice-président. 

Présents  :  MM.  Chabot.  Clédat,  Flamme,  Lacassagne.  Fie,  Regnaud 
et  Vignon. 

M.  le  doyen  (Clédat  complète  par  (juelques  indications  le  projet 
d'oi-ganisation  d'un  enseignement  supérieur  des  jeunes  filles,  que  le 
(Conseil  a  bien  voulu  approuver  dans  sa  dernière  séance.  Gel 
enseignement,  qui  a  été  demandé  par  un  groupe  de  pères  de  famille, 
icpond  a  un  besoin  réel.  Il  sera  donné  par  des  membres  du  corps 
enseignant  des  Facultés  et  durera  chaque  année  un  semestre.  Toutes 
mesures  seront  prises  pour  qu'il  ne  fasse,  en  aucune  façon, 
concurrence  aux  cours  du  Lycée  déjeunes  filles,  dont  il  se  distinguera 
par  son  programme  et  par  son  caractère  d'enseignement  vraimen 
supérieur. 


CONSEIL    IJE    I.  IMVERSITÉ  105 

Comme  saiiclion  du  nouvel  enseiguemeul,  M.  Clédat  demande  au 
Conseil  d'instituer  un  certificat  d'études  supérieures,  qui  serait 
réservé  exclusivement  aux  jeunes  filles,  et  qui  serait  délivré,  après 
examen,  à  celles  qui  auraient  suivi  le  cours.  Quant  à  la  rétribution  à 
verser  par  les  élèves,  elle  comprendrait,  outre  les  droits  annuels 
d'immatriculation  et  de  bibliothèque  (30  fr.),  auxquels  sont  assujettis 
tous  les  étudiants  ne  prenant  pas  inscription,  deux  droits  trimestriels 
d'exercices  pratiques,  à  40  francs.  L'examen  serait  gratuit. 

Les  cours  devant  souvrir  immédiatement  après  le  congé  du  nouvel 
an,  M.  Clédat  prie  le  Conseil  de  vouloir  bien  statuer  d'urgence. 

Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Depéret,  Flamme, 
Lacassagne  et  Pic,  le  Conseil  approuve  a  ruiianimite,  les  propositions 
de  M.  le  doven  Clédat. 


Séance  du  ^6  décembre  1902 
Présidence  de  M.   le  Recteur. 

Absents  :  MM.  Depéret,  Flamme  et  Lortet. 

M.  Isaac,  président  de  la  Chambre  de  commerce  et  M.  Gambefort, 
président  de  la  Société  des  Amis  de  l'Université,  assistent  à  la 
première  partie  de  la  séance,  à  laquelle  avaient  été  également 
convoqués  M.  le  Président  du  Conseil  général  du  Rhône,  M.  le  Maire 
de  Lyon  et  M.  Auguste  Falcouz.  M.  le  Recteur  remercie  MM.  Isaac  et 
Gambefort  d'avoir  bien  voulu  se  rendre  à  l'invitation  du  Conseil. 

M.  Regnaud  donne  lecture  du  rapport  annuel  que  le  Conseil  doit 
adresser  a  M.  le  Ministre  sur  la  situation  et  les  travaux  des  établis- 
sements de  l'L'niversité  pendant  l'année  scolaire  1901-1902. 

Ge  rapport,  qui  constate  l'état  florissant  de  l'Université,  donne  lieu 
à  un  échange  d'observations  entre  M.  le  Recteur,  MM.  Isaac  et 
Gambefort  et  plusieurs  membres  du  Conseil,  sur  un  certain  nombre 
de  questions  intéressantes  et  notamment  sur  les  conséquences  que 
pourra  avoir  pour  l'Université  la  nouvelle  loi  militaire. 

M.  Gambefort  assure  le  Conseil  que  la  Société  des  Amis  de  l'Uni- 
versité continuera,  sous  sa  présidence,  à  l'Université,  le  sympathique 
concours  qu'elle  lui  a  donné  sous  son  prédécesseur. 

Deuxième  partie  de  la  séance.  —  M.  le  Recteur  fait  connaître  que 
M.  le  Ministre  a  approuvé  les  créations  d'emploi  et  augmentations  de 
traitement  votés  par  le  Conseil  dans  sa  dernière  séance.  Il  ajoute  que 
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l'Adminislration  su{)érieure  serait  désireuse  de  voir  transformer  le 
plus  tôt  possible,  en  chaire  magistrale,  la  maîtrise  de  conférences 
d'histoire  de  Lyon  et  de  la  région  lyonnaise. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  doyen  Caillemer  et  de  .M.  l'assesseur 
Lacassagne,  le  Conseil  accorde  l'exemption  des  droits  universitaires  a 
deux  étudiants  étrangers, M"<"GhénofF,  delà  Faculté  de  Droit,  M.  Cassa  be, 
de  la  Faculté  de  Médecine,  pendant  l'année  scolaire  1902-1903. 

M.  le  Recteur  soumet  au  Conseil  une  combinaison  approuvée  en 
principe  par  M.  le  Ministre  et  déjà  acceptée  par  la  Faculté  de  Médecine, 
principale  intéressée,  qui  permettrait,  sans  augmentation  de  charges 
bubgétaires.  d'améliorer  le  traitement,  notoirement  insuffisant,  des 
commis  attachés  aux  secrétariats  des  Facultés  de  Médecine,  des  Sciences 
et  des  Lettres.  Adopté. 

Le  Conseil  exprime  un  avis  favorable  à  une  délibération  de  In 
Faculté  de  Médecine  concernant  la  chaire  de  clinique  médicale. 

M.  le  Recteur  adresse,  au  nom  du  Conseil,  des  félicitations  ;i 
MM.  les  professeurs  Testut,  Jaboulay,  Vessiot,  a  l'occasion  des  prix 
qui  viennent  de  leur  être  décernés  par  l'Académie  de  Médecine  ou 
par  l'Institut. 

Le  Recteur,  Président  du  Conseil  de  l'Université, 

G.    COMPAYRÊ. 


Séance  du  8  janvier  1 903 
Présidence  de  M.  le  Recteur. 

Absents  :  MM.  Lortef,  Hugounenq  et  Flamme,  les  deux  premiers 
en  mission. 

Le  Conseil  procède  au  renouvellement  de  son  bureau  pour  l'année 
1903.  M.  Clédat  est  élu  vice-président  et  M.  Chabot,  secrétaire,  en 
remplacement  de  MM.  Depéret  et  Regnaud,  arrivés  au  terme  de  leurs 
fonctions.  M.  le  Recteur  remercie,  au  nom  du  Con.seil,  le  vice-prési- 
dent et  le  secrétaire  sortants  de  leur  concours  dévoué. 

Le  Conseil  prend  acte  des  communications  suivantes  de  M.  le 
Recteur. 

Arrêté  ministériel  approuvant  la  création,  à  la  Faculté  des  Lettres, 
du  certificat  d'études  supérieures  réservé  aux  jeunes  filles. 

Autre  arrêté  ministériel  approuvant  les  modifications  apportées 
dans  le  cadre  du  personnel  auxiliaire  de  la  Faculté  de  Médecine. 
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Réponse  de  rUniversité  de  Sydney  aux  félicitations  et  aux  vœux 
qui  lui  avaient  été  adressés  par  l'Université  de  Lyon  à  l'occasion  du 
cinquantenaire  de  sa  fondation. 

Lettre  par  laquelle  l'Université  de  Fribourg  fait  part  du  décès  d'un 
de  ses  profeseurs  M.  Mamert,  qui  était  Français. 

Invitation  au  Congres  d'hygiène  et  de  dén:ographie  qui  doit  se  tenir 
a  Bruxelles  au  mois  de  septembre  prochain. 

Lettre  de  M.  Gambefort,  annonçant  au  Conseil  son  élection  comme 
président  de  la  Société  des  Amis  de  l'Université. 

Sur  la  proposition  de  M.  Caillemer,  M.  Glédat,  vice-président  du 
Conseil,  est  désigné  pour  faire  partie  de  la  Commission  du  monu- 
ment Mangini. 

Le  Conseil,  après  avis  de  la  Faculté  des  Lettres,  autorise  deux  cours 
libres,  que  M.  Garofalo,  de  l'Université  de  Naples,  et  M.  Saroléa,  de 
l'Université  d'Edimbourg,  ont  offert  de  professer  dans  cette  Faculté 
pendant  le  second  semestre  de  la  présente  année  scolaire.  M.  Saroléa 
amènera  avec  lui  quelques  étudiants  qui  suivront  les  cours  de  la 
Faculté  et  collaboreront  avec  le  lecteur  d'anglais,  M.  John  Purves. 
M.  Glédat  est  chargé  de  transmettre  à  ces  deux  professeurs  étran- 
gers les  remerciements  du  Conseil  pour  une  collaboration  qu'il 
est  heureux  d'accepter  et  qui  est  un  honneur  pour  l'Université  de 
Lyon. 

M.  le  Recteur  donne  lecture  du  rapport  de  M.  Loret,  délégué  de 
l'Université  au  Congrès  de  Hambourg,  sur  sa  participation  a  ce  Con- 
grès, où  il  a  été  élu  vice-président. 

Le  Conseil  adresse  ses  remerciements  à  M.  Loret  pour  son  intéres- 
sante communication. 

M.  le  Recteur  fait  connaître  que  les  professeurs  de  la  Faculté  de 
Médecine  ont  pris  une  part  importante  aux  travaux  du  Congrès  médical 
du  Caire.  MM.  Lortet,  Teissier  et  Gayet  ont  été  élus  vice-présidents 
dans  leurs  sections.  Les  communications  de  MM,  Gourmonl  et  Teissier 
a  la  section  de  pathologie  ont  été  particulièrement  applaudies. 

M.  le  Recteur  appelle  l'attention  du  Conseil  sur  ce  fait  que  les 
demandes  de  concession  des  grandes  salles  de  l'Université  pour  des 
réunions  dominicales  deviennent  de  plus  en  plus  nombreuses  et 
qu'elles  sont  faites  le  plus  souvent  par  des  sociétés  qui  ne  touchent 
pas  il  l'enseignement.  Il  estime  qu'il  conviendrait  de  prendre  une 
décision  de  principe  qui  servirait  de  règle  à  l'avenir.  La  question 
pourra  être  examinée  dans  une  prochaine  séance. 

M.  le  Recteur  expose  que  les  réparations  en  1902  dans  les  appareils 
de  chauffage  des  Facultés  de  Médecine  et  des  Sciences  ont  coûté  envj- 
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ron  12.000  francs.  Il  est  d'avis  qu'une  réfection    complète  s'impose  à 
bref  délai. 

Des  observations  échangées  à  ce  sujet  entre  MM.  Flurer,  Depéret  et 
Glédal,  il  résulte  qu'il  est,  en  effet,  urgent  de  prendre  une  décision. 

M.  le  Recteur  communique  au  Conseil  les  chiffres  des  produits  des 
droits  scolaires  en  1902,  qui  ont  donné  une  plus-value  de  23.600   fr. 

M.  Caillemer entrelient  le  Conseil  des  difficultés  qu'il  rencontre 
pour  l'impression  de  la  brochure  de  séance  de  rentrée.  11  pressera 
le  travail  le  plus  possible. 

Le  Recteur,  présideiit  du  Conseil  de  V Université^ 

G.    COMPAYRÉ. 


Séance  di'  5  février  1903. 

Présidence  de  M.  le  Recteur. 

Absents  :  MM.  Lortet  et  Hugounenq,  en  mission. 

M.  le  Recteur  félicite,  au  nom  du  Conseil,  M.  Regnaud,  nommé  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur. 

Il  donne  communication  de  divers  arrêtés  ministériels,  concernant  : 
M.  Holleaux,  dont  la  nouvelle  délégation  à  l'École  d'Athènes  est 
rapportée;  M.  Hugounenq,  nommé  président  du  jury  d'examen  près 
la  Faculté  de  Médecine  de  Beyrouth  ;  M.  André,  sous-bibliothécaire  à 
l'Université,  délégué  dans  les  fonctions  de  bibliothécaire  à  l'Ecole 
d'Athènes  et  remplacé  provisoirement  par  M.  Sestier  ;  M.  Guérinot, 
nommé  stagiaire  à  la  Bibliothèque  de  l'Université. 

M.  le  doyen  Clédat  informe  le  Conseil  que  les  cours  d'enseignement 
supérieur  de  jeunes  filles  se  sont  ouverts  le  16  janvier  avec  21  élèves. 
Le  Conseil  décide  qu'il  sera  adjoint  aux  professeurs  de  la  Faculté  des 
Lettres,  pour  l'étude  du  programme  de  l'an  prochain,  un  membre  de 
chacune  des  trois  autres  Facultés  :  MM.  Cohendy,  Lacassagne  et 
Kœhler. 

Le  Conseil  accepte  avec  reconnaissance  le  don  d'une  somme  de 
2.000  francs  que  M.  le  général  Peloux,  en  souvenir  d'un  iils  qu'il  a 
perdu,  élève  de  l'École  de  Chimie  industrielle,  vient  de  faire  a 
l'Université  pour  la  fondation  d'un  prix  qui  sera  décerné  tous  les 
ans,  sous  le  nom  de  prix  «  Julien  Peloux  ».  ii  l'élève  de  la  dite  Fcole 
sorti  avec  le  n"  1. 

L'ordre  du  jour  a[)pelle  l'examen  des  demandes  de  crédits  présentés 
au  Conseil  en  vue  de  la  liquidation  des  dépenses  de   l'exercice  1902. 
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M.  le  Recteur  expose  les  résultats  financiers  de  cet  exercice,  tels 
qu'on  peut  les  connaître  actuellement.  Les  droits  d'études,  d'inscrip- 
tion et  d'examens  ont  donné  23.600  francs  de  plus-values,  qui,  s'ajou- 
tant  à  l'excédent  de  o.OOO  francs  prévu  au  budget  primitif  et  à  une 
somme  de  5.400  francs  environ,  restée  disponible  sur  les  crédits 
ouverts,  font  ressortir  à  34.000  francs  l'excédent  de  recettes  de 
l'exercice  1902.  La  situation,  observe  M.  le  Recteur,  serait  donc 
excellente,  si  l'Université  n'avait  à  solder  de  grosses  dépenses  d'en- 
tretien à  rinslitut  de  Chimie  et  les  frais  de  réparation  des  appareils 
de  chauffage  des  Facultés  de  Médecine  et  des  Sciences  qui,  en  1902,  se 
sont  élevés  à  près  de  12.000  francs, 

A  propos  des  demandes  de  crédits  sur  lesquelles  le  Conseil  est 
appelé  à  délibérer,  plusieurs  membres  expriment  leur  étonnement  de 
voir  figurer  sur  la  liste  des  dépenses  effectuées  sans  autorisation. 

M.  Vignon  fait  connaître  qu'en  ce  qui  concerne  l'Institut  de  Chimie, 
les  dépenses  (|u'il  s'agit  de  régler  aujourd'hui  ont  été  engagées  en 
majeure  partie  par  ses  prédécesseurs  et  que  la  plupart  du  reste  ont 
été  nécessitées  par  des  réparations  urgentes,  comme  celles  de  la 
toiture, 

M.  le  Recteur  ajoute  que  le  changement  annuel  de  l'administrateur 
de  l'Institut  de  Chimie  a  de  graves  conséquences  financières.  Il  a 
donné  les  avertissements  nécessaires  et  il  s'opposera  désormais  à  tout 
dépassement  de  crédit  ;  mais  il  espère  que  le  Conseil  votera  la  liqui- 
dation du  passé. 

La  discussion  générale  étant  close,  le  Conseil  examine  successive- 
ment les  demandes  qui  lui  sont  soumises  et  vote  les  crédits  suivants  : 
10.492  fr.  82  pour  les  réparations  faites  aux  appareils  de  chauffage 
des  Facultés  de  Médecine  et  des  Sciences  ;  1.581  fr.  53  pour  la  remise 
en  élat  des  calorifères  de  la  Faculté  des  Lettres;  3.555  fr.  20  pour 
l'entretien  des  bâtiments  et  autres  dépenses  de  l'Institut  de  Chimie  ; 
3.500  francs  pour  les  frais  de  chauffage  de  la  Faculté  de  Médecine; 
355  fr.  40  pour  dépenses  faites  h  l'occasion  du  vingt-cinquième  anni- 
versaire de  cette  Faculté  ;  101  fr.  85  pour  solder  les  dépenses  d'ins- 
tallation du  laboratoire  d'anatomie  générale  et  histologie  ;  1 .200  francs 
pour  la  rémunération  du  garçon  du  laboratoire  de  photographi»?,  dont 
la  Faculté  des  Sciences  a  fait  l'avance  en  1902  ;  200  francs  pour  les 
frais  de  chauffage  de  cette  Faculté,  270  fr.  65  pour  les  frais  de  trans- 
port de  dons  offerts  au  Musée  de  moulages  et  à  la  Bibliothèque 
archéologique  de  la  Faculté  des  Lettres;  50  francs  pour  solde  de  frais 
d'impression  du  Livret  de  l'étudiant  étranger.  Le  Conseil  ayant  voté, 
dans  une  séance  antérieure,  un  crédit  de  150  francs  pour  améliorer 
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l'éclairage  dans  la  salle  de  la  Faculté  des  Lettres  où  se  font  les  cours 
à  projections,  c'est,  au  total,  une  somme  de  2l.4oT  fr.  45  à  prendre 
sur  les  reliquats. 

Le  Conseil  ajourne  sa  décision  définitive  relativenfent  aux  autres 
demandes  et  notamment  sur  deux,f|ui,  visant  des  dépenses  irréguliè- 
rement engagées,  ont  donné  lieu  a  une  vive  discussion  :  demande  de 
crédit  de  1.500  francs,  réduite  ensuite  à  1.000  francs,  pour  les  frais 
de  réfection  des  water-closets  a  la  Faculté  de  Médecine;  demande  de 
crédit  de  1.000  francs  pour  solder  les  frais  d'installation  de  l'Institut 
de  géographie  à  la  Faculté  des  Lettres,  dont  une  partie  doit  être 
couverte  par  une  allocation  ministérielle. 

Après  un  premier  vote  favorable  a  cette  dernière  demande,  le 
Conseil,  sur  une  réclamation  de  M.  Lacassague,  surseoità  l'ouverture 
du  crédit  justju'au  moment  où  le  budget  additionnel  de  1903  sera 

établi. 

Le  Recteur,  président  du  Conseil  de  r Université, 

G.  GOMPAYRÉ. 


Séance  di   \i  février  1903 
Présidence  de  M.  le  Recteur. 

Absents  :  MM.  Lortet  et  Hugounenq,  en  mission. 

M.  le  Recteur  fait  connaître  que  M.  Lannois  demande  à  ne  plus  faire 
partie  de  la  Commission  de  la  Bibliothèque.  La  démission  de 
M.  Lannois  est  acceptée,  et  M.  Sambuc,sur  la  proposition  de  M.  Lacas- 
sague, est  nommé  à  sa  place, 

M.  le  Recteur  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Paul  Melon,  président 
du  Comité  de  ])atronage  des  étudiants  étrangers,  faisant  connaître  que 
l'Association  franco-écossaise  tiendra  a  Grenoble,  en  septembre  pro- 
chain, son  troisième  meeting  et  que  le  Comité  désirerait  s'arrêter  à 
Lyon  pour  montrer  à  ses  hôtes  étrangers  les  installations  de  l'Univer- 
sité de  Lyon,  qui,  mieux  qu'aucune  autre,  peut  manifester  l'effort  de 
l'enseignement  supérieur  français  en  province.  Le  Conseil  s'engage 
à  seconder  les  intentions  du  Comité  de  patronage  et  étudiera  les 
moyens  de  recevoir  l'Association  franco-écossaise  à  son  passage  à 
Lyon . 

M.  le  Recteur  signale  la  reconstitution  du  Comité  de  l'Association 
générale  des  étudiants,  qui  semble  entrer  dans  une  période  prospère. 
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Le  Conseil  reprend  ensuite  l'examen  des  dépenses  de  l'Institut 
de  Chimie.  Après  discussion,  il  vote  une  somme  de  1.789  francs  pour 
acquitter  celles  de  ces  dépenses  qui  incombent  à  TUniversilé,  et  réserve 
sa  décision  sur  d'autres  qui  paraissent  devoir  être  mises,  au  moins  en 
partie,  au  compte  des  laboratoires. 

M.  Vignon  est  chargé  d'examiner  ces  dernières  et  de  soutiieltre  au 
Conseil  un  projet  de  répartition. 

Le  Recteur,  présidetit  du  Conseil  de  i'U)iiverfiité, 

G.  GOMPAYRÉ. 
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M.    CHARLES   SAROLÉÂ 

Un  cours  libre,  que  le  Conseil  de  l'Universilé  vient  d'autoriser,  sera 
fait  à  la  Faculté  des  Lettres,  dans  le  semestre  d'été,  par  M.  Charles 
Saroléa,  maître  de  conférences  à  l'Université  d'Edimbourg.  Les  lec- 
teurs du -B«//e^in  aimeront  à  trouver  ici  quelques  renseignements 
sur  la  carrrière  du  jeune  et  bri[lant  professeur  qui  se  propose  de 
traiter  en  plusieurs  leçons  du  rôle  de  l'Ecosse  dans  la  civilisation 
moderne.  Né  en  Belgique,  docteur  en  philosophie  et  en  littérature, 
M.  Saroléa  avait  à  peine  vingt-deux  ans  quand  il  fut  appelé  en  1892  à 
occuper  comme  suppléant  la  chaire  de  philosophie  morale  de  rUt)i- 
versilé  de  Bruxelles.  Il  quitta  ce  poste  au  bout  de  deux  années  pour 
aller  organiser  à  l'Université  d'Edimbourg  l'enseignement  de  la 
langue  et  de  la  littérature  françaises  qui  jus(pie-la  n'y  figurait  point. 
Depuis  1894,  il  s'est  fait  en  Ecosse,  avec  une  activité  et  un  succès 
remarquables,  le  protagoniste  des  études  françaises.  Il  a  fondé  seul  et 
fait  vivre  pendant  plusieurs  années  une  revue  française  en  plein 
pays  étranger,  la  Revue  française  d'Edimbourg,  pour  laquelle  il  a 
obtenu  le  concours  de  plusieurs  écrivains  distingués,  entre  autres 
celui  du  regretté  professeur  Texte,  de  notre  Université.  Quand  les 
concours  désirés  manquaient,  M.  Saroléa  fournissait  souvent  à  lui  seul 
la  matière  de  tout  le  numéro.  Celte  tâche  presque  extravagante  lui 
était  facilitée  |)ar  l'exlrème  variété  de  ses  connaissances  et  de  ses 
aptitudes.  Egalement  versé  dans  la  |)hilosophie  et  les  belles- 
lettres,  connaissant  a  fond  plusieurs  langues,  il  pouvait  rendre 
compte  des  ouvrages  les  plus  divers  et  exposer  avec  compétence  les 
questions  les  plus  variées.  Il  a  réuni  une  partie  de  ses  très  nom- 
breuses études  en  un  volume  intitulé  Essais  de  Philosophie   et  de 
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Littérature  (BvuxeUes,  1898j.  On  y  admire  la  maîtrise  du  géiiérali- 
saleur  informé  et  lumineux,  la  verve  entraînante  du  dialecticien. 
C'est  comme  une  série  de  cours  d'ouverture  qui  compose  le  recueil, 
et  la  lecture  de  ces  imprimés  donne  un  avanl-goùt  très  séduisant 
du  conférencier. 

Ajoutons  que  M.  Saroléa  s'est  déjà  acquis  des  titres  précis  à  la 
reconnaissance  de  lUuiversité  française  et  particulièrement  de  la 
nôtre.  C'est  sur  son  initiative  qu'ont  été  créés  cette  année  même  plu- 
sieurs postes  de  lecteurs  anglais.  Tous  les  lecteurs  actuellement  en 
exercice  sont  d'anciens  élevés  de  son  Université.  Il  se  propose  en 
outre  d'amener  avec  lui  à  Lyon  quelques  étudiants  d'élite  d'Edim- 
bourg qui  pourront  échanger  des  leçons  et  des  exercices  divers  avec 
les  étudiants  d'anglais  de  la  Faculté  des  Lettres.  Voila,  on  en  con- 
viendra, des  moyens  aussi  pratiques  que  simples  de  resserrer  les 
antiques  liens  d'amitié  dont,  pendant  des  siècles  de  notre  histoire, 
l'Ecosse  fut  attachée  a  la  France. 


M.   ERNEST    OBERKAMPFF 

Par  décret  du  14  novembre  1902,  a  été  nommé  chevalier  dans 
l'Ordre  national  de  la  Légion  d'honneur,  M.  Oberkampff(Ernestj,  vice- 
président  de  la  Société  des  Amis  de  l'Université  de  Lyon. 

Le  décret  est  ainsi  motivé  :  «  Services  exceptionnels  rendus  à 
l'Université;  vingt-sept  ans  comme  administrateur  des  Hospices 
civils  de  Lyon,  du  Mont-de-Piété  de  Lyon  et  de  la  Caisse  d'épargne  de 
Lyon.  » 

M.  Ernest  Oberkampff  administre  beaucoup  d'autres  œuvres  d'assis- 
tance, et,  depuis  la  mort  de  M.  Félix  Mangini,  il  préside  le  Conseil 
d'administration  du  Sanatorium  d'Hautevilie,  ce  sanatorium  dont 
M.  Aynard  a  longuement  parlé  (voir  plus  haut,  p.  56;,  et  auquel 
M.  le  Président  de  la  République  a  dernièrement  donné  un  si  écla- 
tant témoignage  d'intérêt. 

M.  Chaumié,  ministre  de  l'Instruction  publique,  a,  dans  la  séance 
solennelle  du  16  novembre  1902,  remis  à  M.  Oberkampff  les  insignes 
de  l'Ordre. 

Tous  les  Amis  de  l'Université  ont  accueilli  par  de  chaleureux 
applaudissements  la  haute  distinction  accordée  au  vice-président  de 
leur  Société. 
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s.  Charléty  :  Histoire  de  Lyon  depuis  les  origines  Jusgu^à  nos  Jours, 
in-12,  310  p.,  Lyon,  Key,  1903. 

C'est  un  résumé  clair,  sobre  et  agréable  de  toutes  façons,  que  nous 
donne  l'auteur  de  ce  petit  livre.  Son  récit  s'étend  sur  deux  mille  ans 
et  témoigne  a  la  fois  d'une  érudition  consommée,  d'un  rare  souci  de 
l'impartialité  et  de  la  vérité,  du  xlésir  enfin  de  mettre  à  la  portée  de 
tous,  sous  un  format  commode  et  avec  de  coquettes  illustrations,  la 
connaissance  d'événements  qui  n'ont  pas  seulement  un  intérêt  local,  . 
mais  ont  souvent  influé  sur  les  destinées  de  la  France  entière. 
L'ouvrage  de  M.  Charléty  est  une  œuvre  d'excellente  vulgarisation,  de 
celle  qui  a  pour  fondement  les  recherches  les  plus  étendues  et  la 
critique  la  mieux  exercée.  On  ne  pouvait  d'ailleurs  attendre  moinsdu 
professeur  qui.  depuis  des  années,  se  consacre  a  l'étude  du  passé 
lyonnais,  qui  en  a  publié  récemment  une  très  utile  bibliographie,  et 
qui,  dans  sa  jeune  Revue  d'Histoire  de  Lyon,  cherche  à  renouveler 
sans  cesse  les  données  de  la  science  dans  la  sphère  d'activité  qu'il 
s'est  assignée. 

L'ordonnance  du  volume  est  nette  et  bien  conçue,  quoique  un  peu 
sommaire;  il  se  divise  en  trois  livres:  les  origines,  l'ancien  régime, 
la  période  contemporaine. 

Peut-être  le  premier  livre,  relatif  aux  origines,  est-il  un  peu  court 
et,  par  conséquent,  un  peu  aride  :  les  vicissitudes  qu'a  traversées  la 
ville,  depuis  sa  fondation  en  l'an  43  avant  Jésus-Christ  jusqu'à  l'orga- 
nisation de  sa  Commune  en  l'an  <320,sonl  très  brièvement  exposées; 
le  chapiti'e  II,  surtout,  sur  la  domination  des  Mérovingiens,  des 
Garlovingiens,  des  rois  bourguignons  et  des  archevêques,  vassaux  de 
l'Empire  germani(|ue,  donne  à  l'esprit  l'impression  d'un  kaléidoscope 
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avec  son  défilé  vertigineux  d'images.  Toutefois  on  y  trouve  une  série 
d'indications  précises,  par  exemple  l'étymologie  la  plus  vraisemblable 
du  nom  de  Lyon,  la  ville  du  dieu  gaulois  Lugu,  et  des  développements 
intéressants  sur  l'éclat  de  la  civilisation  lyonnaise  à  l'époque  romaine. 
Je  critiquerai  seulement  l'expression  de  Moyen-Age  appliquée  aux 
siècles  qui  séparent  la  domination  de  Rome  de  celle  du  roi  de  France, 
expression  impropre  d'une  manière  générale,  et  qui  pour  Lyon  même 
ne  me  satisfait  pas.  Je  sais  bien  que  l'auteur  a  entendu  désigner  par 
là  une  époque  de  transition  et  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  pousser  trop 
loin  la  chicane;  le  mal  vient  de  la  division  initiale  en  trois  sections. 
Mieux  eût  valu,  à  mon  avis,  en  établir  une  quatrième  :  le  Moyen-Age 
lyonnais  aurait  alors  compris  la  longue  et  obscure  période  où  naît, 
évolue  et  disparaît  Tancienne  organisation  municipale  de  la  cité, 
jusqu'au  moment  où  Henri  IV  lui  impose  en  1595  une  constitution 
nouvelle,  plus  conforme  aux  exigences  de  la  monarchie  administra- 
tive. 

Le  livre  sur  l'Ancien  Régime  est,  sans  contredit,  très  supérieur  au 
précédent,  et  chacun  de  ses  cinq  chapitres  a  son  caractère  propre,  sa 
saveur  originale.  C'est,  dans  «  Lyon  aux  xiv°  et  xv  siècles  »,  la 
description  pittoresque  de  la  ville  commerçante  que  dirige  le  Consulat, 
où  se  fixent  quantité  de  banquiers  et  de  marchands  italiens,  et  où  se 
développent  déjà  parallèlement  les  institutions  économiques  et  les 
institutions  d'assistance  publique  ;  c'est,  dans  «Lyon  au  xvi*  siècle», 
la  crise  religieuse,  la  lutte  contre  les  protestants  et,  au  milieu  de  ces 
troubles  sanglants,  la  continuation  delà  vie  d'affaires  et  la  floraison 
exceptionnelle  des  arts  et  des  lettres,  au  temps  de  Philibert  de  l'Orme, 
de  Maurice  Scève  et  de  Louise  Labé;  c'est,  sous  «  la  monarchie  admi- 
nistrative »,  un  régime  désastreux  de  fiscalité  qui  ruine  la  ville, 
surtout  pendant  le  règne  de  Louis  XIV,  avec  mille  impôts  nouveaux, 
des  créations  et  des  ventes  d'offices,  l'extension  des  douanes  et  la 
réglementation  a  outrance  ;  la  crise  financière  et  économique 
continue  au  xviii'  siècle  et  se  traduit  par  le  malaise  de  la  Fabrique, 
par  des  grèves  ou  des  émeutes  perpétuelles;  c'est  enfin,  en  1789,  le 
tableau  du  vieux  Lyon,  laissant  encore  en  dehors  de  son  enceinte  du 
XVI'  siècle  les  faubourgs  de  Vaise,  Serin,  la  Croix-Rousse  et  la 
Guillotiere,  mais  s'agrandissant  de  Perrache  et  jetant  au  delà  du 
Rhône  le  pont  Morand  vers  les  marais  des  Rrotteaux,  tandis  que 
cinq  ponts  sur  la  Saône  relient  le  côté  de  Saint-Xizier  au  côté  de 
Fourvière.  Les  chapitres  III  à  V  comptent  parmi  les  meilleurs  et  les 
plus  nouveaux  de  l'ouvrage. 

La  période  contemporaine,  de  1789  a  1900,  forme  le  dernier  livre. 
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subdivisé  en  six  chapitres  (la  Révolution  française,  le  Régime  napo 
léonien,  Lyon  sous  la  monarchie  censitaire,  Lyon  sous  la  seconde- 
République,  Lyon  sous  le  second  Empire,  Lyon  sous  la  troisième 
République).  L'époque  de  la  Révolution  y  a  été  particulièrement 
étudiée  :  la  formation  et  le  mécanisme  des  partis,  l'attitude  de  Lyon 
en  face  delà  Convention,  le  triomphe  des  Girondins  a  Lyon  au 
moment  où  ils  étaient  écrasés  à  Paris,  les  convulsions  et  les  souffrances 
de  la  malheureuse  ville  terrorisée  par  Couthon  et  Fouché,  puis  les 
massacres  de  la  Terreur  Blanche  succédant  à  l'autre  et  le  dévergon- 
dage réactionnaire  du  Directoire,  tout  cela  est  raconté  clairement, 
élégamment  et  complètement,  malgré  la  concision  qu'imposait 
l'immensité  du  sujet.  L'évolution  de  Lyon  au  xix*  siècle  a  été  plus 
sommairement  traitée,  mais,  en  général,  tout  ce  qui  est  important  a 
été  mentionné,  et  on  peut  ainsi  se  rendre  compte  des  caractères 
essentiels  du  Lyon  actuel,  grande  ville  d'affaires  et  de  travail,  éprise 
à  la  fois  de  mysticisme  et  de  réalités  pratiques,  prompte  aux  utopies 
politiques  et  sociales,  mais  revenant  vite  à  la  raison  et  se  défiant  des 
charlatans  de  toutes  sortes  qui  ne  sauraient  longtemps  y  trouver  des 
dupes. 

Un  dernier  trait  qui  m'a  frappé  et  que  je  tiens  à  signaler  tout 
spécialement  en  terminant,  c'est  le  souci  constant  du  pittoresque 
dont  M.  Charléty  a  fait  preuve,  l'effort  heureux  qu'il  a  tenté  pour 
évoquer  devant  ses  lecteurs  l'image  fidèle  du  passé,  et  l'ingénieuse 
idée  qu'il  a  eue  de  dégager  de  temps  en  temps  la  physionomie  du 
vieux  Lyon,  dans  une  série  de  tableaux  en  raccourci,  joliment 
brossés,  et  précieux  pour  bien  comprendre  la  vie  de  la  cité  aux 
différents  âges  de  son  histoire. 

Albert  Waddington. 


Traité  élémentaire  de  législation  industrielle,  par  Paul  Pic,  pro- 
fesseur de  législation  industrielle  à  l'iniversité  de  Lyon,  à  TÉcole 
supérieure  de  commerce  et  à  l'École  industrielle  La  Martinière.  2^  édi- 
tion, entièrement  refondue  et  mise  au  courant  de  la  législation  la  plus 
récente. 

Cet  intitulé,  bien  qu'il  laisse  entrevoir  l'originalité  du  livre,  est  encore 
beaucoup  trop  modeste.  Ce  n'est  nullement  une  réédition  du  traité  élémen- 
taire de  législation  industrielle  publié  en  1894  que  nous  offre  aujourd'hui 
l'auteur,  mais  bien  une  œuvre  entièrement  neuve,  —  neuve  par  les  idées 
qu'elle  contient,  par  les  problèmes  qu'elle  agite,  comme  par  la  documenta- 
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tion  précise,  abondante,  qui  vient  l"étayer  et  qui  constitue  la  plus  précieuse 
des  bibliographies. 

Le  premier  fascicule  du  traité  il  en  comportera  trois)  suffit  à  faire  juger 
l'œuvre  dans  son  ensemble,  tant  est  suggestive  et  ample  l'introduction  où 
l'auteur,  passant  en  revue  les  différentes  écoles  économiques  actuelles, 
recherche  quel  doit  être  l'esprit  de  la  législation  ouvrière  et  notamment 
dans  quelle  mesure  peut  et  doit  se  produire  l'intervention  de  l'Etat.  Nous 
ne  croyons  pas  qu'il  existe  dans  aucun  traité  un  tableau  plus  exact  ou 
plus  vigoureux  des  systèmes  multiples  qui  ont  eu  ou  qui  ont  encore  la 
prétention  de  résoudre  les  problèmes  sociaux  et  parliculièrement  les 
problèmes  ouvriers  ;  les  théories  des  Écoles  socialistes,  libérales,  interven- 
tionnistes, si  nombreuses  et  parfois  de  nuances  si  délicates,  y  sont  analysées 
avec  une  finesse  pénétrante. 

La  valeur  pratique  de  ce  livre  n'est  d'ailleurs  pas  inférieure  à  son  mérite 
scientifique.  >ul  doute  qu'il  ne  rende  de  signalés  services  aux  industriels, 
aux  organisations  syndicales,  tout  aussi  bien  qu'aux  maîtres  ou  aux 
étudiants  de  nos  Facultés  et  de  nos  Écoles  industrielles  ou  commerciales, 
car  il  peut  être  mis  au  nombre  de  ces  œuvres  rares  qui,  écrites  par  l'auteur 
en  pleine  possession  de  son  sujet,  en  éclairent  toutes  les  faces  et  semblent 
même  devoir  en  épuiser  pour  longtemps  tous  les  intérêts.  L.  J. 


Les  tablettes  magiques  et  le  droit  romain,  par  Paul  Huvelin,  pro- 
fesseur agrégé  à  la  Faculté  de  Droit  de  l'Université  de  Lyon. 

C'est  dans  un  mémoire  présenté  au  Congrès  international  d'histoire 
comparée  de  1900  que  notre  savant  collègue  a  montré  tout  le  parti  qu'on 
pouvait  tirer  des  formules  magiques  écrites,  documents  jusqu'ici  trop 
délaissés  et  qui  sont  cependant  de  nature  à  jeter,  sur  bien  des  problèmes 
d'histoire,  une  vive  clarté.  Si  l'auteur,  pour  serrer  la  difficulté  de  plus  près 
et  pour  rendre  sa  démonstration  plus  décisive,  a  concentré  tous  ses  efforts 
sur  la  question  des  obligations,  il  n'en  arrive  pas  moins,  dans  une  intro- 
duction et  dans  une  conclusion  très  élevées,  à  faire  clairement  apparaître 
l'importante  contribution  que  les  documents  magiques  sont  susceptibles 
d'apporter,  non  seulement  à  l'étude  des  rapports  obligatoires,  non  seulement 
à  l'histoire  du  droit  romain,  mais  à  l'histoire  du  droit  en  général.  L'impor- 
tance de  cette  contribution  paraîtra  toute  naturelle  à  qui  sait  que  le  droit 
privé  est  sorti  du  fas,  qui  lui-même  ne  se  différenciait  vraisemblablement 
pas  tout  d'abord  de  la  magie:  entre  les  rites  magiques  et  certaines  règles 
du  droit  positif,  la  filiation  est  manifeste,  bien  qu'indirecte,  et  telle  formule, 
qui,  jadis,  avait  la  vertu  d'enchaîner  les  hommes  envers  les  divinités, 
servira,  une  fois  sécularisée,  à  lier  entre  elles  les  volontés  humaines  ;  ainsi 
en  advint-il  des  diverses  damnatione:^  dont  l'auteur  affirme  et  démontre 
victorieusement  l'origine  magique. 
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La  partie  la  plus  séduisante  sinon  la  plus  savante  du  mémoire  est  assuré- 
ment celle  où  M.  Huvelin  traite  des  devotiones  en  général  et  nous  expose  la 
loi  inflexible  dont  elles  tendent  à  assurer  l'observation,  la  loi  du  partage 
(Mofoa)  qni  veut  que  chaque  mortel  reçoive  dans  son  lot  une  somme  de 
bonheur  déterminée  qu'il  ne  saurait  grossir  en  aucune  façon,  fût-ce  d'une 
unité.  Toute  fortune  heureuse  appelle  un  retour  du  sort,  comme  tout 
événement  malheureux  appelle  une  compensation  ;  car  il  est  de  toute 
nécessité  que  le  résultat  final  soit  celui-là  même  qui  a  été  fixé  par  le  Destin, 
maître  des  hommes  et  des  dieux.  Les  devotiones  ont  précisément  pour 
mission  de  signaler  aux  numina  et  de  mettre  à  leur  discrétion  ceux  qui  ont 
enfreint  à  leur  profit  la  loi  de  partage  et  dans  le  lot  desquels  il  convient 
donc  de  faire  pénétrer  un  élément  négatif.  La  personne  au  détriment  de 
laquelle  l'équilibre  a  été  rompu  dénonce  le  coupable  à  la  Némésis  et  se 
réclame  de  la  loi  du  partage.  Suivant  le  rapprochement  saisissant  que  fait 
l'auteur,  «  la  devotio  est  comparable  à  un  effet  de  commerce  dont  la  validité 
est  subordonnée  à  l'existence  d'une  provision  ». 

On  comprend  aisément  quel  parti  M.  Huvelin  a  pu  tirer  de  ces  idées  pour 
éclairer  certaines  institutions  de  l'époque  historique  où  il  ne  faut  voir  que 
des  survivances,  des  sécularisations  des  defixiones  primitives.  Il  nous 
apprend  pourquoi  l'inscription  du  nomen  d'une  personne  avait  une  vertu 
si  étrange.  —  pourquoi  la  nota  cemoria  produisait  des  effets  redoutables,  — 
pourquoi  les  nomina  tramn-iptitia  avaient  la  force  obHgatoire  :  c'est  que  la 
personne  dont  le  nom  était  inscrit  sur  les  registres  du  cens  ou  sur  les 
tabulse  accepti  et  expensi,  était  comme  vouée  à  la  Némésis  dont  elle  avait 
enfreint  la  loi  inexorable  et  qui  ne  devait  la  tenir  quitte  qu'une  fois  rétabli 
l'équilibre  nécessaire  des  destinées. 

Ces  quelques  indications  sont  évidemment  insuffisantes  à  donner  une 
idée  approximative  de  l'œuvre  magistrale  de  M.  Huvelin  qui  se  distingue 
encore  par  une  érudition  de  bon  aloi.  Chaque  affirmation  est  accompagnée 
d'un  cortège  de  références  très  heureusement  choisies  qui  dénotent  chez 
l'auteur  le  souci  constant  d'une  rigoureuse  exactitude  et  une  haute  probité 
scientifique.  L.  J. 


Le  Gérant  :  A.  STORCK 
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Mesdames,  Messieurs, 

Quelques-uns  d'entre  vous  ont  eu  certainement  la  bonne  fortune 
d'entendre  et  d'applaudir  le  drame  qu'Henri  Bataille  a  très  habile- 
ment tiré  du  beau  roman  de  Tolstoï  :  Résurrection.  Ce  drame  a 
remis  au  premier  plan  de  l'actualité  le  penseur  et  l'apôtre  d'Iassnaïa- 
Poliana. 

A  vrai  dire,  Tolstoï  n'a  jamais  cessé  d'être  un  personnage  d'actua- 
lité. Notre  temps  qui  n'exagère  pas  le  respect  des  religions  du  passé, 
entoure  cependant  d'un  cuîie  quelque  peu  excentrique  certaines 
individualités,  au  caractère  représentatif  et  symbolique  :  Tolstoï  est 
du  nombre.  Son  nom  contient  toute  une  piiilosophie,  toute  une  morale, 
que  dis-je?  toute  une  religion. 

Dans  un  pays  de  gai  soleil  et  de  clair  bon  sens  comme  le  nôtre,  le 
dogme  de  la  non-résistance  au  mal  par  la  violence,  cette  sorte  de 
nihilisme  passif  dans  lequel  semble  s'être  figée  depuis  longtemps  la 
pensée  philosophique  et  sociale  de  Tolstoï,  est  sans  etficacité  et  sans 
force  de  propagande. 

Des  loltoïstes  de  conviction,  mettant  leurs  actes  d'accord  avec  leurs 
idées,  il  n'y  en  a  guère  en  France.  On  a  bien  cité,  comme  un  cas  sin- 
gulier, un  cas  de  psychologie  morbide,  le  cas  du  canonnier  Grasselin. 
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Quelques  uns  d'entre  vous  se  souviennent  peut-être  de  ce  fait  divers 
qu'ont  raconté  tous  les  journaux.  Il  y  a  un  an  à  peu  près,  le  canon- 
nier  Grasselin  comparaissait  devant  le  Conseil  de  guerre  pour  refus 
d'obéissance. 

«  Quatre  jours  après  votre  incorporation,  lui  disait  le  président, 
vous  avez  refusé  d'obéir  à  votre  capitaine  qui  vous  ordonnait 
d'ouvrir  la  culasse  d'un  canon.  Pourquoi,  malgré  menaces,  objurga- 
tions, prières,  avez-vous  continué  à  agir  ainsi? 

—  Jésus-Christ  a  dit  :  Tu  ne  tueras  point.  » 

Et  comme  on  lui  faisait  observer  que  Jésus-Christ  n'avait  pas  dit  : 
«  Tu  ne  te  défendras  point  »,  Grasselin  répondit  qu'on  ne  devait 
même  pas  se  défendre,  parce  que  c'était  «  nuire  à  autrui  ». 

En  France,  heureusement,  les  imitateurs  de  Grasselin  ne  seront 
jamais  légion.  Et  quand  en  lisant  les  chefs-d'œuvre  de  Tolstoï,  nous 
sentons  passer  en  nous  le  frisson  sacré,  nous  pouvons  nous  livrer  à 
l'enthousiasme,  sans  que  les  convictions  de  l'apôtre  fassent  tort  au 
génie  de  l'artiste. 

Mais  en  Russie,  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même.  Les  Russes, 
ceux  du  moins  qui  ont  une  responsabilité  sociale,  éprouvent  quelque 
embarras  à  parler  de  leur  terrible*  grand  homme,  et  quand  ils  en 
parlent  leur  admiration  est  faite  de  beaucoup  de  réserve. 

C'est  qu'en  Russie,  le  tolstoïsme  fait  des  prosélytes  :  c'est  que 
Tolstoï  a  des  disciples.  Non  ces  vagues  esthètes  qui  tiennent  boutique 
d'humanité  et  de  pitié  russes,  mais  des  pratiquants,  de  ceux  qui 
mettent  en  action  le  rêve  du  maître,  qui  le  font  se  lever  et  vivre  et 
qui,  trop  souvent,  en  meurent  eux-mêmes. 

Le  cas  du  canonnier  Grasselin  s'est  présenté  maintes  fois,  dans  les 
pavs  slaves,  sous  l'influence  des  enseignements  de  Tolstoï. 

Il  y  a  dix-huit  mois,  on  jugeait  à  Sofia  un  jeuQC  homme  du  nom 
de  Schopof,  qui  avait  refusé  d'entrer  au  régiment,  converti,  disait-il, 
par  la  lecture  des  œuvres  de  l'apôtre. 

Tolstoï,  ayant  eu  connaissance  de  ce  fait,  adressa  au  journal  bulgare 
La  Pensée  Libre,  une  lettre  où  il  disait  : 

«  Plus  je  vis  et  plus  je  réfléchis  en  m'approchant  de  la  mort,  plus 
je  me  convaincs  (jue  l'armée,  —  c'esl-a-dire  les  hommes  prêts  au 
meurtre,  est  la  cause  non  seulement  de  tous  les  maux,  mais  de 
toute  la  dépravation  des  mœurs  dans  notre  monde,  plus  je  me  con- 
vaincs que  le  salut  n'est  pas  ailleurs  que  dans  l'acte  du  cher  et  bon 
Schopof.  Que  Dieu  l'aide  1 

«  Plus  je  vis,  plus  je  m'étonne  de  l'aveuglement  de  notre  monde 
savant  —  quelquefois  il  me  semble  que  cet  aveuglement   est  prémé- 
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dite  —  qui  propose  tous  les  moyens  possibles  de  sauver  les  hommes 
de  leurs  maux,  mais  ne  propose  pas  le  seul  moyen  capable  de  les 
sauver  à  la  fois  de  leurs  maux  et  du  terrible  péché  du  meurtre  par 
lequel  se  maintient  l'ordre  des  choses  existant.   » 

Mais  ce  sont  là  des  cas  isolés,  sporadiques.  Le  tolstoïsme  a  pris  en 
Russie  une  allure  épidémique  ;  il  a  donné  naissance  à  une  de  ces 
sectes  dans  lesquelles  l'àme  slave  cherche  à  calmer  ses  inquiétudes 
et  à  tromper  son  incurable  mélancolie. 

Je  veux  parler  de  la  secte  des  Doukhobors. 

Les  Doukhobors  sont  ces  illuminés  qui,  ayant  pris  au  tragique  le 
précepte  de  la  non-résistance  au  mal  par  la  violence,  refusent  de 
porter  les  armes,  de  posséder  et  de  cultiver  la  terre  autrement  qu'en 
collectivité,  de  légaliser  leur  union,  de  fournir  aucun  renseignement 
au  recensement  et  a  l'état  civil,  de  tuer  les  animaux,  de  se  vêtir  de 
leur  cuir  ou  de  leurs  poils,  de  manger  leur  chair  et  même  de  se 
baigner,  ce  qui,  pour  un  Russe,  est  la  plus  grande  des  privations. 

D'abord  relégués  au  Caucase,  puis  émigrés  au  Canada  et  dans  l'île 
de  Chypre,  insociables  par  excès  d'humilité,  intolérables  par  excès 
de  simplicité,  ces  adeptes  du  nouvel  évangile  sont  aujourd'hui 
errants,  à  moitié  fous,  décimés  par  la  misère  et  les  privations  de 
toute  sorte. 

La  vie  et  le  bon  sens  se  sont  cruellement  vengés  de  ceux  qui 
méconnurent  leurs  droits  ! 

Chose  curieuse,  nous  devons,  à  cette  épopée  mystique  qui  se 
termine  en  désastre,  «  le  chef-d'œuvre  involontaire  »  de  Tolstoï, 
Hésurreciion. 

Tolstoï,  ainsi  qu'avant  lui  Racine  vieillissant,  a  pris  en  dégoût  les 
belles-lettres,  ces  belles-lettres  «  éternellement  pures^  clémentes  à 
qui  leur  revient,  fidèles  à  qui  les  aime  ». 

L'apostolat  auquel  il  se  consacre  lui  fait  regretter  le  temps  perdu 
à  écrire  des  contes  et  des  romans. 

11  se  dit  ((  mécontent  »  de  ses  œuvres,  qui  ont  fait  rayonner  son 
nom  sur  le  monde  entier. 

«  Même  d'Anna  Karénine  1*  »  lui  demandait  un  jour  André 
Beaunier,  ce  fin  lettré,  qui,  au  cours  d'un  voyage  en  Russie,  n'avait 
pas  cru  pouvoir  éviter  le  pèlerinage  ad  limina,ie  veux  dire  la  visite 
à  lassnaïa  Poliana . 

«  Oui,  répondit-il  très  rudement,  en  frappant  de  la  main  sur  la 
table,  et  si  je  le  dis,  ce  n'est  pas  pour  qu'on  me  dise  le  contraire.  » 

L'interlocuteur  ne  crut  pas  devoir  insister. 

Discuter  avec  Tolstoï,  cette  idée  folle  ne  lui  serait  pas  venue.  «  Pour 
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la  première  fois,  déclare  André  Beaunier,  j'avais  vu  sur  terre  un 
homme  qui  avait  la  certitude  complète.  »  Cette  découverte  était  suffi- 
sante, et  Beaunier  savait,  par  expérience  sans  doute,  que  les  apôtres 
manquent  de  tolérance.  L'anecdote  qui  lui  avait  été  narrée  l'aurait, 
au  surplus,  averti  du  danger  delà  contradiction. 

Un  des  amis  de  Tolstoï  faisait  un  jour,  devant  le  Maître,  quelques 
réserves  sur  l'une  quelconque  de  ses  idées,  d'ailleurs  avec  beaucoup 
de  courtoisie.  Tolstoï  resta  un  instant  silencieux  et  puis,  regardant 
bien  en  face,  de  ses  yeux  durs,  son  adversaire,  que  dis-je  ?  l'adver- 
saire de  la  Vérité  :  «  Je  ne  peux  pas  souffrir,  lui  dit-il,  qu'on  ne  soit 
pas  de  mon  avis.  » 

On  comprend  qu'après  cette  déclaration,  il  y  eut  quelque  embarras 
dans  l'assistance,  ce  que  nous  appelons  «  un  froid  »  et  un  froid 
moscovite. 

Comment  donc  Tolstoï,  avec  cet  état  d'esprit,  avec  ce  mépris  pour 
la  littérature  qui  avait  été  sa  gloire,  comment  Tolstoï  s'est-il  résolu 
—  je  ne  dis  pas  à  écrire,  car  je  crois  que  le  roman  était  depuis  long- 
temps en  portefeuille  —  mais  à  publier  cette  admirable  Rèsurreciioyxf 

Ah  !  il  nous  l'a  expliqué  lui-même,  et  l'explication  vaut  qu'on  s'y 
arrête. 

Tolstoï  a  consacré  et  a  voulu  consacrer  aux  Doukhobors,  à  ses 
disciples  qui,  hélas  !  ont  été  ses  victimes,  les  droits  littéraires  de 
Résurrection.  C'est  par  conséquent  comme  œuvre  de  bienfaisance  et 
de  secours  qu'il  a  publié  Résurrection . 

On  lui  a  fait  observer,  il  est  vrai,  qu'il  aurait  pu,  au  lieu  de  publier 
un  roman  et  d'en  consacrer  les  droits  de  propriété  littéraire  à  la 
caisse  de  secours  des  Doukhobors,  publier  un  de  ses  nombreux 
ouvrages  apostoliques,  comme  par  exemple  :  Qu'est-ce  que  Vartf  et 
consacrer  au  même  but  ses  droits  d'auteur.  Mais  c'est  que  Tolstoï  a 
des  idées  particulières  en  matière  de  propriété  littéraire  ;  il  n'admet 
pas,  —  c'est  très  beau,  —  qu'il  lui  soit  permis  de  tirer  parti  de  ses 
œuvres  d'apostolat  :  ce  sont  des  œuvres  de  propagande,  des  œuvres 
populaires;  il  entend  qu'elles  aillent  directement  au  peuple.  Au 
contraire,  pour  les  œuvres  littéraires  qui  constituent  des  marchan- 
dises —  presque  de  viles  marchandises,  de  ces  marchandises  dont  on 
trafique  et  (jui  rapportent  —  il  admet  que  ces  œuvres  puissent 
rapporter  de  l'argent  à  leur  auteur,  et  c'est  à  cette  psychologie  singu- 
lière d'un  littérateur  devenu  apôtre  cpie  nous  devons   Résurrection. 

Vous  en  connaissez  presque  tous  l'armature.  Je  l'indique,  dans  la 
mesure  discrète  où  il  convient  de  le  faire  ici. 

Un  grand  seigneur  russe,  jeune  et  beau  comme  doit  l'être  tout  héros 
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de  roman,  le  prince  Xekhludov,  a  séduit  une  jeune  fille,  Katucha, 
placée  chez  deux  vieilles  tantes  dans  une  situation  intermédiaire, 
«  moitié  demoiselle  et  moitié  femme  de  chambre  ». 

Le  lendemain  de  la  faute,  Nekhludov  part  pour  l'armée,  et  cet 
abandon  est  le  point  de  départ  d'une  chute  aussi  rapide  que  pro- 
fonde. 

De  déchéance  en  déchéance,  Katucha  qui  est  devenue  «  la  Maslova  » 
(c'est  son  nom  de  fille)  est  accusée,  faussement  d'ailleurs,  d'avoir 
empoisonné,  pour  le  voler^  un  client  de  passage. 

Nous  la  retrouvons  en  cour  d'assises,  Nekhludov  est  juré.  Il 
reconnaît  sa  victime.  Sa  conscience  se  réveille  devant  cette  misère  et 
cette  abjection. 

Il  a  été  l'auteur  de  la  chute;  il  sera  linstrument  de  la  rédemption. 

Son  âme  ressucitée  travaille  a  l'assomption  lente,  progressive  de 
l'âme  de  la  Maslova. 

Quand  le  miracle  est  accompli,  Nekhludov  veut  aller  jusqu'au  bout 
de  la  réparation;  il  se  propose  lui-même  pour  époux.  Katucha,  qui 
est  la  seule  ayant,  dans  ce  roman,  un  peu  de  bon  sens,  n'accepte  pas 
ce  sacrifice  dont  elle  finit  par  comprendre  la  grandeur  et  l'impossibi- 
lité. Elle  épousera  un  condamné  politique  qu'elle  estime  mais  qu'elle 
D^aime  pas. 

Telle  est  la  donnée  de  Résurrection.  Si  cette  aventure  nous  était 
contée  en  France,  si  elle  mettait  en  scène  des  Français,  si  même  elle 
se  déroulait  dans  un  milieu  autre  que  le  milieu  russe,  nous  serions 
tenté  d'y  voir  un  extravagant  mélodrame. 

D'où  vient  l'impression  profonde  que  produit  la  lecture  de  Résur- 
rection ? 

Ce  n'est  pas  le  style,  puisque  peu  d'entre  nous  seraient  capables  de 
lire  ce  roman  autrement  qu'à  travers  les  trahisons  fatales  d'une 
traduction.  Du  reste  Tolstoï  ne  paraît  pas  rechercher  les  effets  de  style. 
Mais  il  va  dans  Résurrection  des  éléments  de  beauté  d'une  intensité 
telle  qu'ils  sont  compris  de  tous  et  qu'ils  subjuguent  les  plus  réfrac- 
taires. 

C'est  d'abord  ce  long  travail  de  conscience  qui  s'opère  dans  l'âme 
soit  de  Nekhludov,  soit  de  la  Maslova,  la  résurrection  de  ces  deux 
êtres  l'un  avec  l'autre  et  l'un  par  l'autre. 

C'est  aussi  cette  psychologie  de  l'àme  russe,  ce  sentiment  profond 
de  la  nature  et  de  la  vie  russe,  si  lointaines  de  l'âme,  de  la  nature  et 
de  la  vie  françaises.  Et  quand  Tolstoï  nous  révèle  ces  choses  avec  sa 
sagacité  d'analyse  et  sa  force  extraordinaire  de  vision,  nous  ressen- 
tons des  impressions   que  nos  littérateurs  nationaux  n'ont   pas  su 
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nous  faire  éprouver  et  que  la  peinture  russe,  si  proche  parente  de  la 
littérature  russe,  procure  à  tous  ceux  qui  ont  eu  la  bonne  fortune  de 
visiter,  a  Saint-Pétersbourg  et  à  Moscou,  les  musées  Alexandre  III  et 
Tétriakoff. 

Cette  peinture  russe  ne  brille  certes  ni  par  l'agrément  ni  par 
l'esprit,  ni  par  la  ligne,  ni  par  la  couleur.  Mais  elle  est  soucieuse 
d'exprimer  des  idées,  non  par  des  symboles,  non  par  des  couleurs, 
mais  par  les  réalités  plutôt  tristes  de  la  vie.  Sa  beauté  est  surtout 
psychologique^  comme  celle  du  roman  russe. 

Je  visitais,  à  Moscou,  en  compagnie  d'amis  russes,  le  musée  des 
frères  Tétriakoff.  On  sait  que  ces  grands  marchands  ont  fait  don  à  la 
ville  d'une  admirable  collection  de  tableaux  des  principaux  peintres 
russes.  On  réparait  le  musée,  et  les  plus  l)elles  œuvres  étaient  placées 
pêle-mêle.  Par  hasard,  le  portrait  de  Tolstoï  de  Kramskoï  voisinait 
avec  un  tableau  d'Iarochenko  qui  nous  rappela  une  des  pages  les 
plus  exquises  de  Résurrection.  Le  peintre  représente,  arrêté  dans  une 
gare  de  chemin  de  fer,  un  wagon  pénitentiaire.  On  entrevoit  les 
condamnés  à  travers  les  fenêtres  barreaudées.  Il  y  a  là  un  couple  sinis- 
tre, l'homme  et  la  femme,  dont  les  faces  ignobles  portent  les  stigmates 
de  tous  les  vices  et  de  toutes  les  déchéances.  Mais  ils  tiennent,  dans 
leurs  bras,  un  petit  enfant,  dont  les  menottes  passent  à  travers  les 
barreaux  pour  jeter  à  des  ramiers  qui  volent  des  miettes  de  pain. 

Cela  s'appelle  :  Partout  la  vie.  El  l'on  songe  à  cette  page  exquise 
où  Tolstoï  nous  raconte  l'arrivée  de  la  Maslova  à  la  Cour  d'assises: 
«  La  Maslova  s'efforçait  d'aller  aussi  vite  que  lui  permettaient  ses 
pieds,  déshabitués  de  la  marche  et  alourdis  encore  par  leurs  souliers 
de  prison.  Sans  remuer  la  tète,  elle  observait  ceux  qui  la  regardaient 
au  passage,  heureuse  de  se  voir  l'objet  de  tant  d'attention  ;  elle  jouis- 
sait aussi  de  la  douceur  de  l'air  printanier,  au  sortir  de  l'atmosphère 
malsaine  d'où  elle  venait. 

«  En  passant  [)rès  d'un  magasin  de  farine,  devant  lequel  se  prome- 
naient quelques  pigeons,  elle  frôla  du  pied  un  ramier  bleu.  L'oiseau 
s'envola,  fila  tout  contre  le  visage  de  la  jeune  femme,  qui  sentit  sur 
ses  joues  le  vent  de  ses  ailes.  Elle  sourit;  mais  aussitôt  après,  elle 
poussa  un  soupir,  ramenée  soudain  à  la  pénible  conscience  de  sa 
situation.  » 

Mais  j'oublie  que  je  ne  suis  pas  ici,  pour  rechercher,  en  dilettante, 
quelle  note  nouvelle,  dans  la  gamme  des  émotions  artistiques,  Tolstoï 
nous  a  fait  éprouver. 

Ce  sont  ses  idées  sur  la  justice  répressive  que  je  voudrais  vous  indi- 
quer, idées  sur  lesquelles  il  faudra  faire  bien  des  réserves. 
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C'est  qu'en  effet  Résurrection  a  pour  cadre  toutes  les  institu- 
tions répressives. 

Au  point  de  vue  social,  l'idée  maîtresse  de  ce  livre,  c'est  l'abolition 
du  droit  criminel. 

Pourquoi  des  juges '?  puisqu'ils  valent  moins  que  ceux  qu'ils  ont  à 
juger. 

Pourquoi  des  peines  ?  puisque  l'homme  étant  mauvais  par  nature 
n'a  pas  le  droit  de  juger  son  semblable  et  de  le  punir. 

Cette  psychologie  simpliste  n'est  pas  précisément  nouvelle.  Que 
d'autres,  à  commencer  par  les  criminels,  pour  finir  par  les  crimina- 
lisles,  ont  demandé  l'abolition  du  droit  pénal.  Ce  qui  est  nouveau, 
c'est  l'appel  à  TÉvangile  pour  expliquer  et  justifier  ces  conclusions. 

Le  classement  des  divers  personnages  qui  circulent  à  travers  ce 
drame  est  aussi  bien  simple.  11  rappelle  l'économie  générale  de  ces 
naïfs  tableaux  dans  lesquels  les  hommes  du  moyen  âge  représentent 
le  jugement  dernier,  avec  la  séparation  des  bons  d'avec  les 
méchants. 

Les  bons,  nous  en  parlerons  tout  à  l'heure.  On  ne  les  trouve  guère 
que  dans  les  bagnes.  Les  méchants,  pour  Tolstoï,  sont  presque  tous 
ceux  qui  personnifient  l'organisation  sociale,  surtout  ceux  qui  ren- 
dent la  justice. 

Un  Moscovite,  auquel  Tolstoï  avait  lu  les  premiers  chapitres  de 
Résurrection,  disait  avec  un  certain  bon  sens  : 

«  La  conclusion  toute  naturelle  et  très  morale  de  cette  aventure 
serait,  sans  doute,  qu'il  ne  faut  pas  séduire  de  pauvres  filles  et  que  si, 
par  malheur,  on  est  tombé  dans  cette  faute,  il  faut  bien  vile  épouser 
sa  victime. 

«  Mais  ce  serait  trop  simple,  et  la  conclusion  de  Tolstoï  est  qu'il  ne 
faut  pas  qu'il  y  ait  de  jurés  ou  de  juges,  qu'il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait 
de  peine.  » 

Le  premier  contact  de  Tolstoï  avec  la  justice  répressive  se  fait  à  la 
cour  d'assises. 

Le  jury,  qui  aurait  dû  trouver  grâce  devant  lui,  est  assez  maligne- 
ment traité.  Du  reste,  le  tableau  qu'il  en  trace  donne  l'impression 
assez  exacte  des  milieux  divers  dans  lesquels  il  se  recrute. 

Ce  sont  les  lois  libérales  de  1864  qui  ont  introduit  le  jury  en  Rus- 
sie. On  a  dit,  avec  quelque  raison,  qu'il  fallait  une  grande  hardiesse 
pour  convier  la  nation  à  participer  au  jugement  des  criminels,  alors 
qu'une  partie  du  peuple  venait  a  peine  d'être  affranchie  du  servage. 
Mais  le  grand  empereur  Alexandre  II,  dont  la  mémoire  est  si  popu- 
laire en  Russie,  Alexandre  II  le  Libérateur,  était  le  plus  démocrate 
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des  chefs  du  peuple.  Sur  les  bancs  du  jury,  il  voulut  effacer  les 
vieilles  distinctions  d'origine  et  de  condition.  Le  noble,  le  marchand, 
le  paysan,  dans  un  pays  où  les  conditions  sociales  sont  administrative- 
ment  hiérarchisées,  purent  s'asseoir  à  côté  l'un  de  l'autre.  Tolstoï  a 
crayonné  les  portraits  de  quelques  types  qui  doivent  assez  souvent  se 
coudoyer  :  Nikiforov,  le  personnage  important  et  décoratif,  celui  qui 
sera  chef  du  jury  si  on  ne  le  récuse  pas  :  Baklachov,  le  marchand 
jovial,  bon  vivant,  ayant  ce  sens  pratique  que  donne  le  maniement 
des  affaires;  Ivanof,  le  vieux  guerrier  an  cœur  sensible;  enfin 
l'éternel  gaffeur  dont  le  professeur  Gerassimovich  incarne  le  type. 

Les  jurés  font  connaissance  : 

«  Quand  Nekhludov  entra  au  palais  de  justice,  les  corridors  étaient 
déjà  fort  animés.  Des  gardiens  couraient  portant  des  papiers;  d'autres 
marchaient  d'un  pas  grave  et  lent,  les  mains  derrière  le  dos. 

«  Les  huissiers,  les  avocats,  les  avoués  se  promenaient  de  long  en 
large;  les  demandeurs  et  les  prévenus  libres  s'effaçaient  humblement 
contre  les  murs  ou  restaient  assis  sur  les  bancs,  attendant. 

«  —  Le  tribunal  du  district?  demanda  Nekhludovà  l'un  des  gardiens. 

«  —  Quel  tribunal?  Criminel  ou  civil? 

«  —  Je  suis  juré. 

«  —  Alors  c'est  la  Cour  d'assises!  Il  fallait  le  dire  tout  de  suite! 
Vous  prendrez  à  droite,  puis  à  gauche,  la  deuxième  porte! 

«  Nekhludov  s'avança  dans  les  corridors. 

«  Devant  la  porte  que  le  gardien  lui  avait  désignée,  deux  hommes 
se  tenaient  debout  en  conversation.  L'un  était  un  gros  marchand  qui, 
pour  se  préparer  à  remplir  sa  tâche,  avait  sans  doute  bu  et  mangé 
copieusement,  car  il  paraissait  être  dans  une  disposition  d'esprit  des 
plus  gaies.  L'autre  était  un  commis,  d'origine  juive.  Les  deux 
hommes  s'entretenaient  des  cours  des  laines,  lorsque  Nekhludov 
s'approchant  d'eux  leur  demanda  si  c'était  bien  là  que  se  réunissaient 
les  jurés.  —  C'est  ici,  monsieur,  c'est  parfaitement  ici.  Un  juré  aussi, 
sans  doute  un  de  nos  confrères?  ajouta  le  brave  marchand  en  sou- 
riant et  en  clignant  de  l'œil. 

«  —  Eh  bien  !  nous  allons  travailler  ensemble!  poursuivit-il  après 
la  réponse  affirmative  de  Nekhludov. 

«  —  Baklachov,  de  la  deuxième  guilde!  —  ajoula-t-il  en  tendant  au 
prince  sa  large  main  —  et  à  qui  ai-je  l'honneur  de  parler? 

«   Nekhludov  se  nomma  et  entra  dans  la  salle  du  jury. 

«  —  C'est  celui  dont  le  père  a  été  attaché  à  la  personne  de  l'empe- 
reur! murmura  le  juif. 

«  —  Et  il  a  de  la  fortune,  demanda  le  marchand? 
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«  —  Vn  richard. 

«  Dans  la  petite  salle  du  jury,  une  dizaine  d'homme  de  toute  con- 
dition étaient  réunis.   » 

Puis  l'appel  des  jurés  : 

«  Enfin  Mathieu  Nikitich,  le  juge  qu'on  attendait,  arriva.  Aussitôt 
les  jurés  virent  entrer  dans  la  salle  ou  ils  étaient  réunis  l'huissier 
du  tribunal,  un  petit  homme  maigre,  avec  un  cou  trop  long  et  une 
démarche *négale.  Cet  huissier  était  d'ailleurs  un  brave  homme,  et 
qui  avait  fait  toutes  ses  études  à  TUniversité,  mais  il  ne  pouvait 
rester  en  place  nulle  part,  parce  qu'il  buvait.  Trois  mois  auparavant, 
une  certaine  comtesse,  qui  s'intéressait  à  sa  femme,  lui  avait  procuré 
cet  emploi  d'huissier  au  palais  de  justice  et  il  avait  pu  s'y  maintenir 
jusque-là.  Ce  dont  il  se  réjouissait  comme  d'un  véritable  miracle. 

«  —  Eh  bien!  Messieurs,  tout  le  monde  est-il  là?  demanda-t-il,  en 
mettant  son  pince-nez  et  en  regardant  les  jurés. 

«   —  Mais  oui,  à  ce  qu'il  me  semble,  répondit  le  marchand  jovial. 

«  —  Nous  allons  vérifier,  dit  l'huissier. 

«  Il  tira  une  liste  de  sa  poche  et  se  mit  à  appeler  les  noms,  regar- 
dant au  fur  et  à  mesure  les  jurés,  tantôt  à  travers  son  pince-nez, 
tantôt  par-dessus  : 

«  —  Le  conseiller  d'État  I. -M.  Nikiforov? 

«  —  C'est  moi,  répondit  le  personnage  représentatif  qui  connais- 
sait le  fond  de  tous  les  procès. 

«  —  Le  colonel  retraité  Ivan  Semenovitch  Ivanov? 

«  —  Voici,  répondit  l'homme  en  uniforme. 

«  —  Le  marchand  de  la  deuxième  guilde,  Pierre  Baklachov? 

«  —  Présent,  fit  le  marchand  jovial,  en  promenant  un  sourire 
épanoui  sur  toute  la  compagnie.  Je  suis  prêt. 

«  —  Le  capitaine  de  la  garde,  prince  Dimitri  Nekhludov? 

«  —  C'est  moi,  dit  Nekhludov. 

«  L'huissier  s'inclina  avec  un  mélange  de  déférence  et  d'amabilité, 
comme  s'il  voulait  par  là  distinguer  Nekhludov  du  reste  des  jurés. 
Puis  il  poursuivit  l'énumération  : 

«  —  Le  capitaine  Georges  Danchenko?  le  marchand  Grégoire 
Efimovitch  Koulechov,  etc.,  etc. 

«  Tous  les  jurés  étaient  présents,  excepté  deux. 

«  —  Et  maintenant,  Messieurs,  prenez  la  peine  de  passer  dans  la 
salle  des  assises,  dit  l'huissier  en  montrant  la  porte  d'un  geste 
engageant, 

«  Tous  se  mirent  en  mouvement  et  sortirent  de  la  salle,  chacun 
s'écartant  poliment  devant  la  porte  pour  laisser  passer  son  collègue.  » 
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Nous  retrouvons  les  jurés  dans  la  salle  de  leurs  délibérations.  Tout 
ce  monde  bavarde  a  tort  et  à  travers,  à  propos  de  l'affaire,  mais 
surtout  à  côté  de  l'affaire.  Puis  le  jury  accouche  d'un  verdict 
incohérent. 

Et  Tolstoï  fait  celte  réflexion  : 

«  Rabelais  raconte  cju'un  juriste  appelé  a  trancher  un  procès, 
après  avoir  énuméré  une  foule  d'articles  de  lois  et  après  avoir  lu 
vingt  pages  de  fatras  incompréhensible,  proposa  à  ses  collègues  de 
tirer  au  sort  le  jugement.  Si  les  dés  donnaient  un  nombre  pair, 
c'était  l'accusateur  qui  avait  raison  ;  si  le  nombre  était  impair  c'était 
l'accusé.  De  même  il  en  fut  cette  fois  encore.  Les  réponses  adoptées 
par  le  jury  ne  le  furent  point  parce  que  tous  les  jurés  étaient  du 
même  avis.  Elles  furent  adoptées, d'abord,  parce  que  le  président  du 
tribunal,  s'étant  laissé  entraîner  a  un  trop  long  discours,  avait 
négligé  de  dire  ce  qu'il  disait  d'ordinaire  en  pareil  cas,  à  savoir  que 
les  jurés  pouvaient  répondre  :  «  Oui,  mais  sans  intention  de  donner 
la  mort.  »  Les  réponses  furent  adoptées,  en  second  lieu,  parce  que  le 
colonel  avait  très  longuement  raconté  l'histoire  de  la  femme  de  son 
beau-frère,  ce  qui  avait  ennuyé  et  fatigué  les  jurés  ;  en  troisième 
lieu,  parce  que  Xekhludov,  absorbé  par  ses  préoccupations  person- 
nelles, ne  s'était  pas  aperçu  de  ce  que  les  mots  «  sans  intention  de 
voler  »  auraient  dû  être  accompagnés  des  mots  «  sans  intention  de 
donner  la  mort  »  ;  en  quatrième  lieu,  parce  que  Pierre  Gérassimovitch, 
enchanté  d'avoir  une  première  fois  imposé  son  opinion  au  jury,  s'était 
désintéressé  de  la  suite  du  débat  et  était  même  sorti  de  la  salle  pen- 
dant que  le  président  relisait  les  réponses.  Mais  ces  réponses  furent 
adoptées  surtout  parce  que  les  jurés  étaient  las,  parce  qu'ils  avaient 
hâte  de  se  retrouver  libres  et  d'aller  dîner,  de  telle  sorte  qu'ils 
s'étaient  jetés  sur  le  premier  avis  qu'on  leur  avait  proposé.  » 

Voilà  pour  le  côté  Jury. 

Le  côté  Cour  est  plus  maltraité  encore.  C'est  vis-à-vis  de  la  magis- 
trature que  s'exerce  surtout  la  verve  mordante  et  railleuse  de  Tolstoï. 

Le  président  est  un  débauché,  un  «  vieux  marcheur  ».  Il  est  arrivé 
avant  l'heure  de  l'audience,  et  savez-vous  à  quelle  occupation  il  se 
livre  ■?  Ce  n'est  pas  à  l'étude  des  arrêts  de  jurisprudence  :  il  fait  des 
haltères  pour  se  maintenir  en  forme. 

L'un  des  assesseurs  en  retard  le  dérange  dans  cet  exercice.  Cet 
assesseur  est  un  grotesque,  ordinairement  ponctuel.  Mais  il  vient 
d'avoir  une  scène  de  ménage  avec  son  acariâtre  moitié.  Sa  femme 
lui  a  reproché  son  avarice  et  l'a  menacé  de  no  pas  préparer  le  dîner 
du  soir  et  de  mettre  la  clef  sous  la  porte. 
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Quant  au  second  assesseur,  c'est  un  malade  ;  il  est  absorbé  par  son 
catarrhe  et  par  le  nouveau  régime  thérapeutique  qu'il  va  inaugurer. 
Et  comme  il  avait  «  l'habitude,  —  c'est  Tolstoï  qui  parle, —  de  deviner, 
par  toutes  sortes  de  moyens  de  hasard,  des  réponses  à  des  questions 
qu'il  se  posait  intérieurement,  il  s'était  dit  cette  fois  que  si  le  nombre 
des  pas  qu'il  aurait  à  faire  pour  aller  de  la  porte  de  son  cabinet 
jusqu'à  son  siège,  si  ce  nombre  se  trouvait  être  divisible  par  trois, 
c'est  que  son  nouveau  régime  le  guérirait  de  son  catarrhe.  Sinon, 
non.  Or,  il  n'y  avait  en  tout  que  vingt-six  pas  ;  mais  au  dernier 
moment,  le  juge  tricha  un  peu,  fit  un  petit  pas  de  plus  et  arriva  à  son 
siège  en  comptant  son  vingt-septième  pas.  » 

C'est  donc  sous  l'empire  de  préoccupations  étrangères  à  l'affaire 
que  les  juges  vont  en  connaître. 

Mais  Tolstoï  est  surtout  cruel  pour  le  substitut.  Celui-là,  il  est 
qualifié  par  le  président  d'un  mot  :  «  C'est  un  fier  imbécile,  plein  de 
prétentions  ».  Ce  n'est  pas  cependant  le  premier  venu.  A  l'Université, 
il  avait  la  réputation  d'un  brillant  élève  ;  il  a  été  lauréat  pour  une 
thèse  sur  les  servitudes  en  droit  romain. 

«  Ce  magistrat,  naturellement  sot,  avait  en  outre  le  malheur  d'être 
sorti  du  gymnase  avec  une  médaille  d'or  et,  plus  tard,  à  l'Université, 
d'avoir  remporté  un  prix  pour  sa  thèse  sur  les  Servitudes  dans  le 
droit  7'oinain.  De  telle  sorte  qu'il  était,  au  plus  haut  degré,  vaniteux, 
satisfait  de  soi,  —  ce  à  quoi  avaient  encore  contribué  ses  succès 
auprès  des  femmes,  —  et  la  conséquence  de  tout  cela  était  que  sa 
sottise  naturelle  avait  pris  des  proportions  extraordinaires.  » 

Son  réquisitoire  est  à  la  fois  présomptueux  et  grotesque  : 

«  Vous  voyez  devant  vous,  Messieurs  les  jurés,  un  crime  absolu- 
ment typique  de  notre  fin  de  siècle,  un  crime  qui  porte  en  lui,  pour 
ainsi  parler,  tous  les  traits  spécifiques  de  ce  processus  particulier  de 
décomposition  morale  qui  atteint  aujourd'hui  de  nombreux  éléments 
de  notre  société  », 

Et  la  péroraison  : 

«  Messieurs  les  jurés,  c'est  entre  vos  mains  qu'est  désormais  le 
sort  de  ces  trois  criminels  ;  et  c'est  aussi  entre  vos  mains  qu'est,  en 
partie,  le  sort  de  la  société,  car  votre  jugement  a  toute  l'importance  d'un 
grand  acte  social.  Vous  pénétrerez  jusqu'au  fond  de  la  signification 
de  ce  crime,  vous  vous  convaincrez  du  danger  que  constituent  pour  la 
société  des  éléments  dégénérés,  des  phénomènes  pathologiques,  dirais- 
je,  tels  que  la  Maslova;  et  vous  préserverez  la  société  de  la  contagion 
de  ces  phénomènes,  vous  empêcherez  les  éléments  sains  et  robustes 
de  la  société  d'être  contaminés  au  contact  de  ces  éléments  morbides.  » 
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Le  Sénat  russe,  qui  joue  le  rôle  de  notre  Cour  de  cassation  et  de 
notre  Conseil  d'État,  n'est  pas  non  plus  épargné  par  Tolstoï.  C'est 
tout  au  plus  si  Nekhludovpeut  trouver  un  juste  dans  cette  Gomorrhe 
judiciaire,  le  substitut  Sélénine,  et  encore  Sélénine  a-t-il  subi  la 
déformation  professionnelle. 

Nous  ne  craignons  pas  en  France  de  voir  railler  la  magistrature  et 
même  sa  garde  nationale,  le  jury.  Mais  ce  n'est  certes  pas  pour  nous 
procurer  cette  satisfaction  que  Tolstoï  nous  présente,  avec  cette 
psychologie  minutieuse  et  infatigable,  ceux  dans  les  mains  desquels 
se  trouve  placée  la  fonction  redoutable  qui  consiste  à  juger  les 
criminels.  S'il  critique  àprement  la  justice  russe,  c'est  parce  qu'il  faut 
qu'il  en  soit  ainsi. 

Écoutez  ce  bout  de  dialogue  entre  Nekhludov  et  son  beau-frère  le 
magistrat  Ignace  Nicephorovitch. 

«  Ignace.  —  Je  ne  puis  vous  laisser  dire  que  les  magistrats 
condamnent  des  hommes  supérieurs  au  niveau  commun.  Les  hommes 
que   nous  condamnons  sont  pour  la  plupart  le  rebut  de  la  société. 

«  Nekhludov,  —  Et  moi  je  connais  des  forçats  qui  sont  incompara- 
blement supérieurs  à  leurs  juges  !  » 

C'est  que  Résurrection  est  un  roman  à  thèse.  Tolstoï  a  voulu 
dénoncer  le  mal  judiciaire.  Le  parti  pris,  le  choix  arbitraire,  l'exagé- 
ration sont  les  conditions  mêmes  de  cette  littérature.  Chez  les  juges  et 
chez  les  fonctionnaires,  Tolstoï  montre  le  mauvais  côté  ;  le  bon,  chez 
les  criminels. 

Le  prince  Nekhludov,  à  la  suite  de  la  Maslova,  fait,  d'assez  bonne 
grâce,  du  tourisme  pénitentiaire  ;  il  visite  presque  autant  de  prisons 
que  j'en  ai  visité  moi-même,  mais  à  titre  de  criminaliste,  dans  un 
.voyage  en  Russie. 

En  Russie,  comme  en  France  du  reste,  le  système  pénitentiaire 
dominant  est  celui  de  l'emprisonnement  collectif,  le  plus  déplorable 
de  tous.  .l'ai  vu  quelques-unes  des  prisons  dont  nous  parle  Nekhludov  : 
son  impression  n'est  certes  pas  bonne.  Dirai-je  qu'elle  est  exagérée  '? 
Le  tableau  qui  en  est  la  traduction  dans  le  drame  d'Henri  Ratailleest 
certainement  poussé  au  noir. 

Les  prisons  russes  collectives  ne  sont  ni  pires  ni  meilleures  que 
les  prisons  françaises  collectives. 

Je  fais  exception  cependant  pour  cette  prison  de  transfert  que  j'ai 
visitée  à  Moscou  et  où  l'on  ressent,  dans  l'horrible  promiscuité  de  tous 
les  vices  et  de  toutes  les  déchéances,  le  poids  terrible  du  châtiment, 
\e  siib pœna.  Il  ne  faut  pas  cependant  oublier  que  les  détenus  dont 
il  s'agit  sont  des  forçais  qui  attendent  leur  transfert. 
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L'appréciation  du  régime  des  prisons  amené  Nekhludov  à  nous 
présenter  un  classement  de  ceux  qu'elles  contiennent.  Je  vous  renvoie 
à  ces  pages,  que  pourrait  contresigner  un  criminaliste-sociologue,  en 
y  apportant  toutefois  quelque  réserve.  Mais  Tolstoï  ne  s'intéresse  que 
médiocrement  aux  criminels  politiques,  ce  sont  surtout  les  criminels 
de  droit  commun  qui  lui  paraissent  sympathiques. 

Ceux-là  sont  les  véritables  victimes  de  l'état  social.  Nekhludov 
prend,  comme  exemple,  deux  types  cyniques  de  voleur  et  d'assassin  : 

«  Nekhludov  eut  l'occasion  de  connaître,  dans  la  prison,  un  voleur 
récidiviste  nommé  Ochottin.  Fils  naturel  d'une  prostituée,  élevé  dans 
les  asiles  de  jour  et  de  nuit  et  n'ayant  jamais  rencontré  jusf|u'à  trente 
ans  un  homme  doué  de  sentiments  moraux,  cet  Ochottin  avait  fini  par 
s'alliera  une  bande  de  voleurs  et  le  vol  était  devenu  son  unique  métier. 
Mais  il  avait  avec  cela  une  sorte  de  génie  comique  qui  lui  attirait  la 
sympathie  de  tous  ceux  qui  le  rencontraient.  Tout  en  demandant  des 
secours  à  Nekhludov  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  railler  et  lui- 
même  et  ses  compagnons,  et  les  juges,  et  toutes  les  lois  divines  et 
humaines.  Un  autre  détenu,  un  certain  Fédorov,  avait  tué  et  enfoui 
en  terre  un  vieillard,  pour  lui  voler  quelques  roubles.  Celui-là  était 
un  paysan  dont  le  père,  contre  touie  justice,  avait  été  ruiné  par  un 
riche  voisin.  Lui-même,  d'une  nature  ardente  et  passionnée,  toujours 
avide  de  jouissance,  pas  une  seule  fois  dans  sa  vie  il  n'avait  vu  des 
hommes  s'occupant  d'autre  chose  que  de  jouir,  et  pas  une  seule  fois 
il  n'avait  entendu  dire  qu'il  veut  pour  l'homme  un  autre  objet  au 
mondeque  le  plaisir.  Cesdeuxdétenus  frappèrent  vivementNekhludov. 
Il  eut  l'impression  que  l'un  et  l'autre  auraient  pu  être  utilisés  pour 
le  bien,  et  que  leur  criminalité  provenait  simplement  de  ce  que  la 
société  avait  toujours  refusé  de  s'occuper  d'eux. 

«  Et  si  ceux-là,  avec  tous  leurs  vices,  lui  étaient  sympathiques,  plu- 
sieurs autres  parmi  les  détenus  le  dégoûtaient  par*  leur  abrutissement 
ou  par  leur  cruauté.  Mais  dans  ceux-là  non  plus,  il  ne  parvenait  pas 
à  reconnaître  le  fameux  type  criminel  dont  parlait  l'école  italienne; 
il  ne  voyait  en  eux  que  des  êtres  qui  lui  étaient  personnellement 
antipathiques,  pareils  en  cela  à  bien  d'autres  personnes  qu'il  avait 
eu  l'occasion  de  rencontrer  non  pas  dans  les  prisons,  mais  dans  les 
salons,  en  habit,  en  grand  uniforme,  ou  en  robe  de  dentelles.  » 

Voilà  donc  l'idée  dernière  de  Tolstoï  :  les  criminels  ne  sont  tels  que 
par  la  faute  de  la  société.  Nous  voyons  quelques  monstres  haut 
placés.  Nous  voyons  quelques  saints  au  bagne.  Ce  n'est  plus  contre 
la  justice  seulement,  c'est  contre  la  société  tout  entière  que  Tolstoï 
écrit  un  réquisitoire. 
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Et  on  s'explique,  après  ces  constatations,  l'embarras  de  ce  pauvre 
Nekhludov.  Depuis  qu'il  poursuit  ces  pérégrinations  pénitentiaires, 
depuis  qu'il  finit  de  se  convaincre  que  les  condamnés  sont  meilleurs 
que  les  juges,  une  question  se  pose  devant  lui,  que  nous  nous  pose- 
rions nous-mème  si  nous  pensions  comme  lui,  une  question  qui 
revient  comme  un  leit  tnotiv  dans  les  dernières  pages  de  Résurrec- 
tion. 

«  Et  la  quatrième  des  affaires  qui  préoccupaient  Nekhludov  était 
d'arriver  à  savoir  pourquoi  tous  ces  hommes  étaient  mis  en  prison  et 
torturés  en  toute  manière,  tandis  que  d'autres  hommes  semblables  à 
eux,  et  même  très  inférieurs  à  quelques-uns  d'entre  eux,  étaient 
laissés  en  liberté  etchargés  de  les  juger  et  de  les  condamner.  Xekhludov 
avait  eu  d'abord  Tespoirde  trouver  une  réponse  à  ces  questions  dans 
les  livres  ;  et  il  s'était  empressé  d'acheter  tous  les  ouvrages  qui  trai- 
taient du  sujet.  Avec  la  plus  grande  attention,  il  avait  lu  les  écrits  de 
Lombroso,  de  Garofalo,  de  Ferri,  de  Maudsley,  de  Tarde,  et  de  leurs 
confrères  en  criminologie.  Mais  cette  lecture  n'avait  été  pour  lui 
qu'une  source  d'amères  déceptions. 

«  La  même  chose  lui  était  arrivée  qui  arrive  d'ordinaire  à  tout 
homme  se  mettant  à  étudier  une- science  non  pas  afin  de  jouer  un 
rôle  parmi  les  savants,  non  pas  afin  de  pouvoir  écrire,  discuter, 
enseigner,  mais  afin  de  trouver  une  réponse  à  certaines  questions 
simples,  pratiques  et  vitales  :  la  science  qu'il  s'était  mis  à  étudier 
répondait  à  mille  questions  diverses  extrêmement  utiles,  subtiles  et 
savantes,  mais  à  la  question  qui  l'occupait  elle  ne  donnait  point  de 
réponse.  Cette  question  était  cependant  la  plus  simple  de  toutes.  Il  se 
demandait  comment  et  de  quel  droit  quelques  hommes  enfermaient, 
torturaient,  déportaient,  battaient,  tuaient  d'autres  hommes  alors 
qu'ils  étaient  eux-mêmes  pareils  à  ces  hommes  qu'ils  torturaient, 
battaient  et  tuaient.  Mais  au  lieu  de  répondre  à  celte  question,  les 
savants  dont  il  consultait  les  ouvrages  se  demandaient,  les  uns  si  la 
volonté  humaine  est  libre  ou  non,  d'autres  si  un  homme  peut  être 
déclaré  criminel,  simplement,  sur  le  vu  de  la  forme  de  son  crâne, 
d'autres  si  l'instinct  de  l'imitation  ne  joue  pas  un  grand  rôle  dans  la 
criminalité.  I^t  les  savants  se  demandaient  encore  ce  que  c'était  que  la 
moralité,  ce  que  c'était  que  la  dégénérescence,  ce  que  c'était  que  le 
tempérament,  ce  que  c'était  que  la  société,  etc.,  ils  étudiaient  aussi 
l'influence  exercée  sur  la  criminalité  par  le  climat,  par  l'alimentation, 
par  l'ignorance,  par  l'hypnotisme,  par  la  passion,  etc.  » 

Voilà  bien  la  question  en  effet.  Au  cours  de  sa  visite  à  l'affreuse 
prison  sibérienne,  Nekhludov  a  rencontré  un  Anglais,  grand  distri- 
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buteur  de  bibles  et  de  bonnes  paroles,  qui  lui  a  glissé,  dans  les 
mains,  un  de  ces  petits  livres.  Et  c'est  après  avoir  épuisé  sa  biblio- 
thèque pénitentiaire  que  Nekhludov  se  décide  à  interroger  l'Évangile. 

«  Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  qu'on  peut  trouver  là  dedans  une 
réponse  à  tout  »,  songeait-il  en  ouvrant  le  petit  livre,  au  hasard  des 
pages.  Et  il  lut.  Il  était  tombé  sur  un  chapitre  de  l'Évangile  de  saint 
Mathieu,  le  chapitre  XXIII. 

«  Il  lut  quelques  versets... 

«  21.  Alors  Pierre,  s'étant  approché,  lui  dit  :  «  Maître,  combien  de 
«  fois  devrai-je  pardonner  à  mon  frère  qui  m'aura  offensé?  Devrai-je 
«  pardonner  jusqu'à  sept  fois  ?  » 

«  22.  Et  Jésus  lui  répondit:  «  Je  ne  te  dis  pas  jusqu'à  sept  fois,  mais 
«  jusqu'à  septante  fois  sept  fois  !   » 

«  Serait-ce  donc  cela  ?  s'écria  tout  à  coup  Nekhludov  après  avoir  lu 
ces  paroles.  La  réponse  que  je  cherche  serait-elle  donc  là  ? 

«  Et  la  voix  intime  de  tout  son  être  lui  répondit  :  «  Oui  c'est  cela, 
«  ce  n'est  rien  que  cela  !  » 

«  Et  le  même  phénomène  se  produisit  chez  Nekhludov  qui  se  produit 
souvent  chez  les  personnes  accoutumées  a  la  vie  spirituelle.  Une 
pensée  qui  d'abord  leur  a  paru  étrange,  paradoxale,  fantaisiste,  sou- 
dain s'éclaire  à  leurs  yeux  des  résultats  de  toute  une  expérience 
jusque-la  inconsciente,  et  devient  aussitôt  pour  elles  une  simple, 
claire,  évidente  vérité.  Ainsi  s'éclaira  soudain,  aux  yeux  de  Nekhlu- 
dov, la  pensée  que  l'unique  remède  possible  au  mal  dont  souffraient 
les  hommes  consistant  ^en  ce  que  les  hommes  se  reconnussent 
toujours  comme  ayant  une  dette  envers  Dieu  et,  par  suite,  comme 
n'ayant  nul  droit  de  juger  ni  de  punir  les  autres  hommes.  Il  comprit 
soudain  que  l'effroyable  mal  dont  il  avait  été  témoin  dans  les  prisons 
et  le  convoi  et  que  la  tranquille  assurance  de  ceux  qui  produisaient 
ce  mal  ou  qui  le  toléraient,  que  tout  cela  provenait  uniquement  d'une 
cause  très  simple.  Tout  cela  provenait  de  ce  que  les  hommes  avaient 
entreprisde  corriger  le  mal.  Des  hommes  vicieux  prétendaient  corriger 
des  hommes  vicieux.  Or,  étant  vicieux,  ils  ne  pouvaient  que  propager 
le  vice  au  lieu  de  le  corriger,  étant  corrompus  ils  répandaient  autour 
d'eux  leur  propre  corruption.  La  réponse  que  Nekhludov  cherchait 
avec  angoisse  sans  pouvoir  la  trouver,  c'était  la  même  réponse 
qu'avait  faite  Jésus  à  Pierre:  la  réponse  était  qu'on  devait  pardonner 
toujours,  non  pas  sept  fois,  mais  septante  fois  sept  fois.  » 

Tolstoï  érige  ainsi  en  précepte  quelques  conseils  évangéliques  et  il 
les  transforme  surtout  en  dogmes  antisociaux. 

Plus  déjuges!  plus  de  peines  ! 
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C'est  le  nihilisme  répressif.  Et  pour  faire  régner  le  royaume  de 
Dieu  sur  la  terre,  il  ne  faut  pas  attendre  que  MM.  les  assassins  com- 
mencent, c'est  à  la  société  qu'il  appartient  de  donner  l'exemple  du 
désarmement  en  face  de  la  violence  ! 

«  Nekhludov  s'aperçut  que  le  discours  sur  la  montagne  ne  conte- 
nait que  des  préceptes  tout  à  fait  clairs,  simples,  pratiques,  faciles  à 
appliquer  et  dont  l'application  aurait  aussitôt  pour  conséquence  de 
créer  une  société  humaine  absolument  nouvelle,  supprimant  toute  vio- 
lence et  toute  injustice,  et,  dans  la  mesure  permise  à  la  faiblesse 
humaine,  inaugurant  sur  la  terre  le  royaume  des  Cieux.   » 

Certes,  Tolstoï  associe  la  transformation  de  l'état  social  à  la  diffu- 
sion de  la  morale  évangélique.  Et  je  salue  la  pensée  héroïque  de  ce 
grand  vieillard  dont  la  religion  se  résume  dans  le  «Vivre  pour  Dieu  » 
de  Fédor,  qui  était  déjà  la  conclusion  d'Anna  Karétiine. 

Mais  pendant  que  l'apôtre  marche  à  l'étoile  avec  une  imperturbable 
sérénité,  pendant  qu'il  lève  la  tête  vers  un  idéal  impossible  à  attein- 
dre, pendant  qu'il  se  complaît  dans  une  religion  socialement  imprati- 
cable, ceux  qui  se  réclament  de  ses  doctrines  et  qui  n'en  acceptent 
que  la  partie  destructive,  abattent  de  leurs  mains  d'aveugles  cette 
société  qui  nous  abrite,  sans  nous, dire,  parce  qu'ils  ne  le  savent  pas 
eux-mêmes,  quelle  idéale  demeure  ils  construiront  à  la  place. 

Us  abusent  des  idées  généreuses  du  Maître  pour  excuser  les  lâche- 
tés, et  ils  nous  inondent  de  cette  «  pitié  russe  »  qui  est  faite  d'admira- 
tion pour  les  escarpes  et  les  prostituées  et  de  mépris  pour  les  braves 
gens  et  les  honnêtes  femmes  ! 
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chargé  d'une  mission  scientifique  relative  à  l'enseignement  de  l'hygiène 


A  Monsieur  le  Ministre  de  i' Instruction  publique. 

Monsieur  le  Ministre, 

Vous  m'avez  fait  l'honneur,  au  mois  de  juillet  1901.  de  me  charger 
d'une  mission  scientifique,  pour  laquelle,  sur  la  proposition  du  Conseil 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon,  une  bourse  de  voyage  m'a  été 
attribuée.  Il  m'a  paru  que  l'enquête  sur  l'enseignement  de  l'hygiène, 
qui  faisait  l'objet  de  cette  mission,  ne  pouvait  être  utilement  conduite 
qu'en  pleine  période  scolaire,  et  c'est  en  février  et  mars  derniers  que 
je  m'y  suis  livré. 

Ma  tâche  a  été  singulièrement  facilitée  par  l'accueil  empressé  que 
j'ai  reçu  partout  comme  envoyé  de  l'Université  de  Lyon,  dont  les  tra- 
vaux sont  universellement  connus  et  appréciés,  et  aussi  par  les 
recommandations  nombreuses  de  mes  maîtres,  les  professeurs 
Arloing,  Teissier  et  J.  Gourmont. 

C'est  le  résultat  de  cette  enquête  que  j'ai  l'honneur  de  vous  appor- 
ter aujourd'hui. 

A  propos  d'une  question  aussi  importante  que  celle  de  l'enseigne- 
ment de  l'hygiène  dans  un  pays  ou  cette  branche  des  sciences  médi- 
cales a  fait  récemment  de  rapides  progrès,  il  est  impossible  de  ne  pas 
donner  quelques  détails  sur  l'enseignement  de  la  médecine  en  géné- 
ral dans  ce  pays,  comme  aussi  sur  l'organisation  de  l'hygiène  publique 
appliquée  aux  villes  et  aux  provinces. 

Nous  consacrerons  un  premier  chapitre  a  l'exposé  rapide  de  ces 
généralités,  devant  y  revenir,  avec  des  exemples  particuliers,  soit 
dans  le  cours  de  notre  étude  détaillée,  soit  a  la  fin  de  notre  rapport  à 
propos  des  résultats  obtenus. 

1003-i>  .  10 
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CHAPITRE    PREMIER 
Généralités. 

En  Italie,  la  durée  des  études  médicales  est  de  six  ans.  Les  trois 
premières  années  de  scolarité  sont  consacrées  surtout  à  l'étude  des 
sciences  bioloi»iques,  a  la  théorie  en  un  mot  ;  les  trois  dernières  sont 
employées  surtout  à  l'étude  pratique  des  moyens  de  prévenir  ou  de 
guérir  les  maladies,  à  l'hygiène  et  à  la  clinique. 

L'hygiène  est  enseignpe  durant  la  ciyiquième  année,  à  la  fin  de 
laquelle  un  examen  spéciales!  consacré  à  cette  science. 

Les  élèves  de  cinquième  année  assistent  aux  cours  du  professeur  et 
se  livrent  aux  exercices  pratiques  de  manipulations,  précédés  ou 
accompagnés  de  conférences  des  assistants.  Ces  exercices  sont  abso- 
lument obligatoires. 

Les  cours  du  professeur,  dont  la  durée  est  d'une  heure,  ont  lieu 
trois  fois  par  semaine,  pendant  toute  l'année  scolaire,  c'est-à-dire  tie 
fin  octobre  à  fin  juillet.  Toute  l'hygiène  est  ainsi  enseignée  en  un  an, 
grâce  aux  conférences  complémentaires  des  coadjuteurs  (agrégés)  et 
des  assistants  (chefs  de  travaux). 

Ceux-ci,  pendant  toute  l'année,  également  deux  ou  trois  fois  par 
semaine,  etdurantune  heure  ou  deux,  suivant  les  Facultés,  c'est- 
à-dire  suivant  le  nombre  des  auditeurs,  font  les  démonstrations  et 
président  les  manipulations  auxquelles  les  élèves  assistent  par  séries, 
et  qui  sont  principalement  d'ordre  bactériologique  et  chimique.  La 
partie  concernant  le  génie  sanitaire  est  enseignée  plutôt  au  musée,  et 
au  cours  d'excursions  consistant  en  visites  de  monuments,  d'usines, 
d'installations  diverses,  etc. 

Pour  ces  leçons,  pour  ces  exercices,  il  faut  des  salles  de  cours  et 
de  conférences,  des  laboratoires  et  des  musées.  Le  groupement  de  ces 
constructions  porte  le  nom  iï Institut  d'hygiène  et  se  trouve,  sui- 
vant les  villes,  ou  bien  complètement  séparé,  ou  bien  réuni  à 
d'autres,  ou  à  tous  ceux  de  la  Faculté. 

Ces  Instituts  sont,  à  peu  près  partout,  de  construction  récente,  fort 
bien  et  fort  grandement  aménagés.  Là  où  ils  ne  répondent  pas  encore 
aux  desiderata  de  l'hygiène  moderne,  on  s'occupe  activement  de  les 
transporter  ailleurs;  là  où  ils  sont  trop  exigus,  on  se  met  en  devoir 
de  les  agrandir. 

La  plupart  de  ces  instituts  scientifiques,  comme  ceux  de  l'Université 
de  Turin,  et  à  leur  exemple,  doivent  leur  développement  au  Consorsio 
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universitaire  de  la  province  et  de  la  commune  venant  en  aide  à 
l'Élat.  Le  concours  prêté  par  l'Etat  aux  Écoles  expérimentales  des 
Universités  étant  insuffisant  pour  donner  à  renseignement  et  aux  étu- 
des toute  l'importance  qu'exigent  les  progrès  des  sciences,  on  institua 
un  consorzio  entre  la  commune  et  la  province  de  Turin,  dans  le  but 
de  venir  en  aide,  avec  une  somme  annuelle  de  50.000  francs,  aux 
Instituts  expérimentaux  de  l'Université.  C'est  ainsi  que  le  professeur  de 
physiologie  reçut,  dans  le  courant  delà  première  année,  15.000  francs 
du  consorzio  universitaire,  et  les  années  suivantes  des  sommes  qui 
varièrent  entre  1.500  et  2.000  francs.  Le  laboratoire  de  physiologie 
a,  depuis  1882,  une  dotation  de  5.000  francs  du  gouvernement. 

Le  nombre  des  étudiants  en  médecine  ayant  plus  que  doublé  dans 
les  vingt-cinq  dernières  années,  et  les  salles  étant  devenues  insuffi- 
santes par  suite  du  développement  rapide  de  l'Université,  on  établit 
en  1885  un  autre  consorzio  entre  la  commune  et  la  province  de  Turin, 
pour  aider  le  gouvernement  et  décider  la  construction  de  nouveau.^ 
édifices,  mieux  adaptés  aux  besoins  de  la  science.  La  commune  et  la 
province  de  Turin  fournirent  deux  millions  de  francs,  et  deux  autres 
millions  furent  donnés  par  le  gouvernement.  Le  nouvel  Institut  de 
physiologie  a  coûté  400.000  francs,  y  compris  le  terrain. 

Ces  consorzi  universitaires  constituent  une  institution  assez  spé- 
ciale à  l'Italie.  L'administration  du  consorzio  universitaire  de  Turin 
est  composée  de  deux  délégués  du  conseil  provincial,  deux  délégués 
du  conseil  communal,  un  délégué  de  l'Académie  des  sciences,  un 
délégué  du  conseil  académique,  et  est  présidée  par  le  Recteur  de 
l'Université. 

En  Italie,  le  sentiment  de  la  vie  municipale  est  si  vif,  que  les  villes 
et  les  provinces  s'intéressent  au  sort  de  leurs  Instituts,  sans  deman- 
der aucune  ingérence  dans  l'administration  de  l'Université,  qui  appar- 
tient uniquement  à  l'État. 

Le  but  des  consorzi  universitaires  est  de  contribuer,  par  leur 
concours  moral,  et,  dans  une  certaine  mesure,  par  leur  concours 
matériel,  à  l'éclat  et  à  l'accroissement  des  Instituts  scientifiques.  Les 
deux  millions  pour  la  construction  de  nouveaux  laboratoires  et  les 
50.000  francs  annuels  donnés  par  le  consorzio  de  Turin  sont  donc  un 
véritable  cadeau  de  la  province  et  de  la  commune  à  l'État. 

Depuis  l'exemple  donné  par  Turin,  des  progrès  rapides  ont  été 
accomplis  dans  l'installation  de  laboratoires  scientifiques  en  Italie. 
D'autres  consorzi  ont  été  institués  à  Pise,  à  Pavie,  à  Sienne,  à  Bologne, 
ce  qui  démontre  le  grand  désir  qu'ont  les  municipalités  de  procéder 
à  une  rénovation  de  leurs  Universités. 
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La  commune  et  la  province  de  Gênes  donnent  annueliement  à 
l'État  la  somme  de  108.000  francs  pour  l'Université;  celles  de  : 

Modene 74.450 

Sienne 57.580 

Bologne 80.000 

Parme 82.000 

Messine 110.000 

Catane 118.066,  etc. 

Ce  ne  sont-d'ailleurs  point  la  les  seules  ressources  des  laboratoires, 
et,  s'ils  peuvent  s'occuper  de  recherches  spéciales,  en  dehors  de 
renseignement  qu'ils  donnent  aux  étudiants  en  médecine,  c'est,  en 
partie,  parce  qu'ils  sont  a  même  d'augmenter  par  plusieurs  moyens 
leurs  revenus  habituels. 

C'est  ainsi  que  les  Instituts  d'hygiène  sont  chargés,  moyennant 
rétribution,  de  l'instruction  technique  des  officiers  satiitaires,  et 
quelquefois  des  médecins  provinciaux.  Mais  ici  la  compréhension  de 
ces  termes  demande  forcément  quelques  détails  sur  l'organisation 
administrative  de  l'hygiène  publique  en  Italie.  Aussi  bien,  comme 
nous  le  disions  tout  a  l'heure,  est-il  impossible  au  cours  dune  mis- 
sion ayant  pour  objet  l'enseignement  de  l'hygiène  dans  un  pays,  de 
n'en  pas  constater  les  résultats  dans  Vorganisation  satntaire  de 
celui-ci.  On  sait  que  la  loi  sanitaire  italienne,  malgré  plusieurs 
tentatives  infructueuses  faites  depuis  la  fondation  de  l'Unité,  fut 
votée  seulement  le  19  décembre  1888,  grâce  au  professeur  L.  Pagliani 
et  entra  en  vigueur  le  9  janvier  1890.  Deux  mots  sur  ses  principales 
dispositions. 

Tout  ce  qui  concerne  l'hygiène  est  concentré  entre  les  mains  d'un 
chef  de  bureau  sanitaire  au  7ninistère  de  l'intérieur,  nommé  direc- 
tement par  le  ministre.  Il  dirige  trois  sections:  l'assistance,  l'assai- 
nissement du  sol  et  des  habitations,  la  technique.  Il  est  assisté  de  trois 
comités  consultatifs:  le  conseil  supérieur  de  la  santé,  le  bureau  des 
ingénieurs  sanitaires,  le  comité  des  contrats.  Plusieurs  laboratoires 
(bactériologie,  chimie,  vaccine)  travaillent  sous  .ses  ordres.  Il  possède 
aussi  un  musée  d'hygiène.  Une  école  de  perfectionnement,  conférant 
aux  médecins  (jui  suivent  les  cours  des  brevets  (riiygiéaistes,  est 
annexée  a  tous  ces  services. 

Dans  chaque  préfecture,  existe  un  medico provinciale,  choisi  parmi 
les  médecins  diplômés  de  l'École  d'hygiène  de  Home.  Ils  sont  au 
nombre  de  69,  et  assistés  d'autant  de  conseils  provinciaux  sanitaires. 
Ils  ont  sous  leurs  ordres  153  médecins  attachés  et  35  vétérinaires  de 
frontière.  Leurs  appointements  varient  de  3.500  a  5.000  francs. 
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Lorsque  le  besoin  s'en  fait  sentir,  les  sous-préfectures  ont  des  mé- 
decins départementaux. 

Enfin,  chaque  commune  a  son  uffiziale  saniiorio,  nommé  par  le 
préfet,  qui  le  choisit,  autant  que  possible,  parmi  les  médecins  hygié- 
nistes diplômés.  Ces  officiers  sanitaires  sont  définitivement  en  place 
au  bout  de  trois  années  d'exercice. 

Les  villes  de  plus  de  20.000  habitants  possèdent,  en  outre,  un 
bureau  d'hygiène  dont  le  directeur  est,  en  même  temps,  l'olficier 
sanitaire  communal. 

Et  maintenant  que  nous  connaissons,  dans  leurs  grandes  lignes  (I), 
l'enseignement  et  l'organisation  de  l'hygiène  en  Italie,  nous  allons  en 
étudier  de  plus  près  les  détails  dans  chacune  des  Universités  que 
nous  avons  visitées  et  dans  l'ordre  même  de  nos  visites. 


CHAPITRE  II 
Turin. 

Nous  avons  insisté  tout  à  l'heure,  à  propos  des  généralités,  sur  le 
rôle  du  consorzio  de  Turin  et  sur  les  Instituts  qu'il  permet  de  cons- 
truire parce  que  les  autres  grandes  villes  ne  firent  qu'imiter  ce 
premier  exemple. 

De  même,  nous  décrirons  tout  particulièrement  l'Institut  d'hygiène 
de  Turin,  parce  qu'il  fut  le  premier  en  Italie  et  parce  qu'il  peut  être 
considéré  actuellement  comme  un  parfait  modèle  du  genre. 

L^Inslitut  primitif  d'hygiène  de  Turin  fut  établi,  par  le  professeur 
Pagliani,  dans  un  ancien  couvent,  en  1878-1879.  Il  devint  rapidement 
insuffisant  à  recevoir  les  élèves  et  à  loger  les  appareils. 

En  188G,  le  consorzio  entre  la  commune  et  la  province  pour  l'agran- 
dissement de  la  Faculté  de  médecine  fit  élever  un  palais  commun  à  la 
physique  et  à  l'hygiène. 

Voici  la  disposiiioti  générale  de  l'édifice  :  l'ensemble  des  labora- 
toires d'hygiène  et  de  physique  forme  un  H  de  72  mètres  sur  52  dont 
l'hygiène  occupe  environ   la  moitié. 

Ils  sont  situés  dans  le  splendide  parc  de  Valentino,  entre  le  jardin 
botanique  municipal  et  l'Institut  de  chimie. 


(1)  V.  pour  plus  de  détails  et  pour  la  bibliographie,  la  thèse  du  D''  H.  Séverac 
Lyon,  1903  :  L'hygiène  en  Italie:  Législation  sanitaire:  Enseignement  et  orga- 
nisation. (Travail  du  laboratoire  du  professeur  Gourmont.) 
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Ils  occupent  deux  étages  principaux, le  rez-de-chaussée  et  le  premier, 
et,  de  plus,  le  sous-sol  et  les  combles.  Il  y  a  aussi  cours  et  jardin. 

L'entrée  principale,  via  Bidone,  fait  face  a  l'Ioslitut  de  chimie. 

Le  rez-de-chaussée  est  occupé  principalement  par  le  musée,  lequel 
est  encore  en  voie  de  formation  et  contient  surtout  des  objets  dus  à  la 
générosité;  installation  des  water-closets,  d'un  modèle  des  plus 
récents,  a  été  absolument  gratuite. 

Ce  musée  est  constitué  par  deux  salles,  Tune  de  160,  l'autre  de 
150  mètres  carrés,  séparées  par  un  corridor  de  oO  mètres  carrés  et  par 
une  annexe  pour  des  collections  de  dessins  et  de  journaux. 

On  y  remarque  surtout:  de  grands  modèles  d'appareils  a  désinfec- 
tion de  divers  genres,  des  appareils  pour  la  filtration  et  la  stérilisation 
de  l'eau,  des  matériels  de  secours  et  de  transport  des  malades,  de 
nombreuses  collections  très  complètes  de  champignons  en  cire,  des 
échantillons  de  substances  alimentaires  et[de  matières  colorantes,  des 
relevés  de  dérivation  des  eaux,  des  types  divers  de  bancs  d'école, 
des  matériels  de  gymnastique,  des  modèles  de  salles  de  bain,  d'établis- 
sements hydro  ou  kinesithérapiques,  un  grand  nombre  de  dessins 
concernant  l'état  sanitaire  en  Italie,  des  modèles  et  des  dessins  de 
maisons,  théâtres,  écoles,  hôpitaux,  rnstituts,  des  modèles  de  construc- 
tions hygiéniques,  des  matériels  de  cabinet,  des  schèmes  de  siphons 
et  d'égouts,  des  glacières,  des  tables  statistiques,  etc. 

Ce  matériel  sert  non-seulement  aux  cours  faits  aux  médecins  et  aux 
ingénieurs,  mais  aussi  au  public  qui  peut  visiter  à  certaines  heures 
ce  musée. 

Au  rez-de-chaussée  se  trouvent  aussi  une  salle  pour  un  assistant, 
un  magasin  d'outils  et  un  laboratoire  de  mécanique. 

On  monte  au  premier  étage  par  un  escalier  d'honneur  et  deux 
escaliers  de  service.  Cet  étage  est  divisé  en  deux  parties,  consacrées 
lune  a  l'enseignement,  l'autre  aux  recherches  de  laboratoire. 

A  droite  de  l'escalier  d'honneur,  un  petit  salon  de  réception  est 
installé  dans  l'antichambre  de  la  bibliothèque  ;  celle-ci  est  grande, 
bien  éclairée,  communique  avec  une  terrasse,  et  contient  tous  les 
livres  et  journaux  traitant  de  questions  d'hygiène. 

Au  centre  de  ce  premier  étage  se  trouve  la  salle  de  cours,  douée 
d'un  appareil  de  ventilation  à  moteur  électrique,  et  à  laquelle  on  ne 
peut  faire  qu'un  reproche,  celui  d'être  trop  petite  pour  le  grand  nom- 
bre des  élèves. 

La  partie  nord-est  est  occupée  par  le  laboratoire  du  professeur, 
vaste  salle  où  se  trouvent  réunis  les  dessins,  instruments  et  appareils 
servant  le  plus  souvent  aux  cours. 
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Au  snd-oue^t,  salle  de  physique  technique,  elle  loge  les  appareils 
pour  l'examen  du  sol,  de  l'air  et  de  l'eau  au  point  de  vue  géologique; 
on  y  fait  aussi  des  cours  privés.  A  côté,  se  trouve  une  chambre  noire 
j)our  la  photographie  et  la  sléréoscopie.  Toute  cette  partie  du  premier 
étage  est  ordinairement  condamnée  en  hiver,  pour  économiser  sur  le 
chauffage. 

De  la  salle  de  cours  et  de  la  bibliothèque,  on  passe  dans  la  salle  des 
exercices  pratiques,  qui  occupe  toute  l'aile  droite  de  cet  étage,  et 
mesure  160  mètres  carrés,  12  m.  50  sur  12  m.  80.  Elle  est  éclairée 
par  cinq  grandes  fenêtres  au  nord-est  et  quatre  au  sud-est.  Elle  est 
munie  de  chapelles  pour  Taération,  de  vasques  pour  le  lavage. 

Des  tables  de  travail  avec  gaz  et  microscopes  sont  placées  au- 
devant  des  fenêtres.  Au  centre,  une  grande  table  sert  aux  travaux 
collectifs  et  aux  démonstrations.  Deux  tables  de  chimie  sont  pourvues 
d'eau,  de  gaz  et  d'électricité. 

Cette  salle  sert  aux  travaux  des  étudiants  en  médecine  et  aux  can- 
didats au  titre  d'ofiicier  sanitaire. 

L'aile  gauche  contient  un  laboratoire  pour  assistant,  une  salle  de 
balances,  dans  laquelle  les  instruments  de  précision  reposent  sur  une 
solide  table  de  marbre,  et  qui  est  pourvue  d'une  trompe  à  eau  pour 
dessécher  et  faire  le  vide.  De  là,  on  pénètre  dans  une  grande  salle  de 
chimie  avec  une  vaste  chapelle,  des  tables  de  travail,  les  produits 
chimiques  et  les  verreries. 

Une  autre  salle  est  consacrée  à  la  bactériologie.  Elle  possède,  elle 
aussi,  une  large  chapelle,  au-dessusde  laquelle  sont  placés  les  instru- 
ments de  stérilisation  et  les  étuves.  Elle  est  munie  de  tables  pour 
autopsie.  Une  petite  salle  annexe  loge  les  microscopes  des  élèves,  une 
autre  un  grand  thermostat  et  un  réfrigérant  a  eau  courante  pour  l'été. 
La  chambre-étuve,  qui  contient  la  plupart  des  cultures  usuelles 
mesure  1  m.  80  X  '  ni.  X  1  m-  80  ;  elle  est  chauffée  par  un  thermo- 
siphon à  gaz  pourvu  d'un  régulateur. 

Puis  vient  une  salle  pour  un  assistant  et  un  laboratoire  de  7  m.  20 
sur  2  m.  70,  a  quatre  fenêtres,  pour  les  élevés  qui  passent  toute  leur 
année  scolaire  à  Tlnstilut  d'hygiène. 

En  outre,  deux  water-closets,  un  cabinet  de  toilette. 

Au-dessus,  dans  les  combles,  sont  placées  les  chambres  des 
garçons,  le  magasin  des  fournitures  courantes,  la  nourriture  des 
animaux. 

Le  sous-sol  est  très  vaste,  bien  éclairé,  pavé  et  cimenté.  On  y  étudie 
le  sol  et  l'eau  souteri'aine.  A  cet  effet  on  y  a  aménagé  un  laboratoire 
spécial,  des  enregistreurs,  un  puits  de  12  mètres  de  profondeur,  etc. 
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Là  sont  aussi  logés  les  petits  animaux  et  les  chiens.  On  y  brûle  les 
cadavres  et  les  débris  de  toutes  sortes. 

L appareil  de  chauffage  que  l'on  y  voit  est  à  système  mixte,  à  la 
vapeur  et  à  l'eau  chaude.  Il  comprend  deux  chaudières  à  basse  pres- 
sion, modèle  Korting.  L'aspiration  de  l'air  vicié  se  fait  par  des  appa- 
reils Wolpert  placés  sur  le  toit. 

Tous  les  water-closets  sont  munis  de  siphons. 

Dans  le  jardin  et  la  cour  se  trouve  une  installation  pour  l'étude  de 
la  température  du  sol. 

Tel  est  rinstitutdu  professeur  Pagliani.  Comme  les  autres  construc- 
tions de  la  nouvelle  Université,  il  est  du  pur  style  renaissance.  Les 
corps  de  bâtiment  s'appuient  sur  une  base  de  granit  cjui  arrive,  au 
moyen  des  bossages,  juscju'à  l'appui  des  fenêtres  du  rez-de-chaussée. 

Terminé  en  1896,  cet  Institut  a  été  ouvert  aux  élèves  en  1897-1898. 
Le  professeur  Pagliani,  qui  avait  reçu  45.000  francs  pour  l'installation 
première,  touche  un  crédit  annuel  de  5.000  francs.  Il  reçoit,  de  plus, 
150  francs  de  chaque  élève  venant  travailler  cinq  mois  dans  ses  labo- 
ratoires et  100  francs  de  chaque  élève  venant  y  passer  deux  mois.  Les 
})remiers  fournissent  leurs  microscopes,  ils  aspirent  au  titre  de 
médecin  provincial.  Les  seconds  se  servent  des  microscopes  de  l'Ins- 
titut, ils  sont  candidats  au  titre  d'officier  sanitaire.  Au  moment  de 
notre  passage  ces  élèves  étaient  au  nombre  de  25 

Les  étudiants  en  médecine  sont  une  centaine.  Le  professeur  Pagliani 
fait  son  cours,  d'une  heure  de  durée,  trois  fois  par  semaine,  pendant 
toute  l'année  scolaire.  Il  l'accompagne  de  nombreuses  démonstrations 
a  l'aide  de  tableaux,  de  dessins,  de  graphiques,  de  projections.  Il 
insiste  volontiers  sur  l'importance  de  la  bactériologie  en  hygiène, 
mais  aussi  sur  l'étude  du  sol  et  du  sous-sol. 

Son  assistant,  le  D""  Bertarelli,  fait,  toute  l'année  scolaire,  pendant 
plus  d'une  heure  chaque  fois,  trois  séances  de  travaux  pratiques, 
surtout  bactériologiques  et  chimiques. 

Le  perfionnel  comprend  en  outre  un  assistant  extraordinaire,  deux 
garçons  et  un  concierge. 

A  l'heure  matinale  de  notre  visite  (9  heures),  tout  le  monde  était 
déjà  au  travail  dans  ce  vaste  et  somptueux  Institut.  Le  professeur 
Pagliani  préparait  son  cours  sur  les  couches  du  sol,  le  D'  Bertarelli 
enseignait  l'hydrotimétrie  aux  élèves,  d'autres  se  livraient  à  des 
expériences  sur  la  pellagre.  Tous  nous  ont  accueilli  avec  une  affabilité 
<'t  une  complaisance  extrêmes. 

.\  l'activité  qui  régnait  dans  toutes  les  salles  de  leçons  et  de  recher- 
ches, nous  avons  compris  pourquoi  ce  laboratoire  était  un   centre 
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toujours  fécond  de  publications  sur  les  questions  d'hygiène  les  plus 
variées,  par  l'organe  des  deux  journaux  du  professeur  Pagliani,  la 
Rivista  de  Igiene  et  VIngegnere  igienista. 

L'Institut  d'hygiène  de  Turin,  comme  d'ailleurs  tous  les  instituts 
universitaires,  ne  s'occupe  pas,  en  principe,  des  questions  d'hygiène 
municipale;  l'enseignement  et  la  recherche  scientifique  priment  tout. 
Aussi,  ce  n'est  qu'exceptionnellement  que  l'on  y  fait  des  analyses 
d'eau  pour  les  villes  de  la  province.  Celles-ci  s'adressent,  pour  les 
expertises,  au  bureau  d'hygiène  de  Turin.  Nous  avons  dit  pourquoi 
nous  croyons  devoir  donner  quelques  brefs  renseignements  sur 
l'organisation  de  ces  services  spéciaux.  On  nous  permettra  d'être  un 
peu  plus  complet  sur  la  description  de  VUffizio  di  Igiene  de  la  ville 
de  Turin,  qui  est  un  des  mieux  installés. 

La  plupart  des  sections  de  ce  bureau  sont  réunies  au  municipio 
(hôtel  de  ville).  Elles  sont  affectées  non  seulement  à  l'analyse  des 
eaux  de  la  ville, à  la  statistique, mais  encore  au  traitement  antirabique, 
à  la  fabrication  du  sérum  antidiphtérique,  à  la  vaccination,  etc. 

Des  salles  spéciales  sont  destinées  aux  examens  bactériologiques, 
aux  analyses  d'eau,  à  la  statistique,  à  la  rage,  au  sérum,  au  vaccin,  à 
l'inspection  des  écoles,  à  l'élude  des  viandes  de  boucherie  et  des 
denrées  alimentaires.  La  chimie  occupe  trois  pièces  à  elle  seule. 

Au  service  antirabique,  430  personnes  environ  sont  traitées  annuel- 
lement ;  tous  les  jours,  le  chef  de  service  pratique  l'ablation  de  deux 
moelles  de  lapins  rabiques.  Le  sérum  antidiphtérique  est  fabriqué  en 
grand  :  plusieurs  litres  en  sont  constamment  gardés  en  réserve;  la 
préparation  exige  l'entretien  de  dix  chevaux  immunisés.  Le  chiffre 
des  vaccinations  jennériennes  s'est  élevé,  en  -1901 ,  jusqu'à  180.000  ;  la 
pulpe  vaccinale  est  conservée  dans  de  grands  et  de  petits  vases,  très 
commodes  pour  l'expédition.  L'analyse  bactériologique  quantitative 
de  l'eau  potable  de  la  ville  est  faite  journellement,  par  cultures  sur 
gélatine,  en  de  grandes  boîtes  de  Pétri.  La  salle  de  statistique  est 
ornée  d'un  graphique  des  plus  intéressants,  ayant  figuré  à  l'Exposi- 
tion de  Paris  en  1900,  et  montrant  fort  bien  l'augmentation  de  la 
population  turinoise,  malgré  la  diminution  de  la  natalité,  grâce  à  la 
diminution  plus  forte  de  la  mortalité  :  c'est  la  démonstration  des 
beaux  résultats  obtenus  par  les  hygiénistes  de  cette  ville. 

Pour  ces  différents  services,  il  faut  un  personnel  nombreux.  Celui- 
ci  travaille  sous  la  direction  du  professeur  Ramello  et  de  son  coadju- 
teur,  le  D'  Abba,  qui  tous  deux  nous  ont  accueilli  fort  aimablement. 

Nous  ne  saurions  oublier  que  c'est  surtout  grâce  à  la  haute  recom- 
mandation des  professeurs  Perroncito  et  Mosso,  dont  nous  avons  pu 
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visiter  rapidement  aussi  les  laboratoires,  et  grâce  à  la  complaisance 
du  D"  Ferrari,  que  nous  avons  trouvé  partout,  a  Turin,  un  accueil 
aussi  affable.  M.  Perroncito  nous  a  même  donné  des  lettres  de 
créatice  pour  les  laboratoires  de  la  plupart  des  villes  d'Italie. 

CHAPITRE  III 
Milan.  Pavie,  Venise,  Padoue. 

Le  siège  de  l'Université  étant  a  Pavie  et  le  laboratoire  d'hygiène 
du  professeur  Sormani  ne  nous  ayant  pas  été  indiqué,  nous  nous 
sommes  peu  arrêté  à  Milan. 

Cette  ville  présente  cependant,  au  point  de  vue  hygiénique,  plu- 
sieurs services  remarquables. 

Son  bui^eau  d'hygiène,  dirigé  par  le  professeur  Bordoni-Uffreduzzi, 
comprend  les  mêmes  sections  que  celui  de  Turin,  moins  la  sérothéra- 
pie, qui  ne  ressortit  pas  a  l'administration  municipale.  Il  est  situé 
dans  les  bâtiments  de  la  Scala.  Un  hôpital  de  contagieux  très  bien 
aménagé  lui  est  annexé. 

La  plus  grande  partie  des  eaux  de  la  ville  est  empruntée  directe- 
ment à  la  nappe  souterraine  :  puisées  a  50  ou  60  mètres  de  profon- 
deur, ces  eaux  sont  projetées  immédiatement,  sans  filtration,  dans 
les  conduits  qui  les  distribuent.  Analysées  quantitativement  chaque 
jour,  elles  sont  remarquablement  pures. 

L'institut sérothérapigue  de  Milan  est  indépendant  a  la  fois  de 
l'office  d'hygiène  et  de  l'Université. 

La  ville  de  Milan  possède  un  temple  crématoi^^e,  fondé  par  Alberto 
Keller,  et  considéré  comme  un  modèle  du  genre.  Il  est  placé  au  fond 
du  cimetière  monumental.  Autour  du  four  central,  de  riches  et  nom- 
breuses urnes  témoignent  de  la  qualité  et  de  la  quantité  des  per- 
sonnes qui  ont  demandé  Tincinération. 

Peu  de  choses  a  dire  de  Venise. 

La  ville  ne  possède  pas  d'Université.  Elle  serait  plutôt  a  citer 
comme  une  ville  de  construction  aussi  antihygiénique  que  pos- 
sible. Il  est  remarquable  cependant  que  c'est  une  ville  particulière- 
ment saine.  Les  eaux,  recueillies  autrefois  dans  des  citernes-filtres, 
lui  sont  aujourd'hui  amenées  du  continent  par  des  conduites  placées 
sous  la  voie  ferrée. 

A  l'Université  de  Padoue,  au  laboratoire  d'hygiène,  assez  bien  ins- 
tallé, du  professeur  Serafini,  on  travaille  activement.  On  s'y  occupe 
surtout  du  génie  sanitaire  :  conduites  d'eau,  constructions,  hygiène  de 
rhabilation,  etc. 
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CHAPITRE  IV 
Bologne,  Modène,  Parme. 

Le  laboratoire  d'hygiène  de  l'Université  de  Bologne  est  actuellement 
très  réduit.  Situé  au  deuxième  étage  des  édifices,  pourtant  spacieux, 
de  la  via  Zamboni,  il  est  composé  exclusivement  de  trois  pièces  basses, 
petites,  mal  éclairées,  auxquelles  on  accède  par  un  escalier  étroit. 

Ces  pièces  renferment  peu  d'appareils,  fort  peu  d'animaux  :  à  peine 
quelques  cages,  la  plupart  vides. 

Aussi  ne  s'y  fait-il  pas  d'exercices  pratiques.  Les  fonctions  de  l'Assis- 
tant consistent  surtout  à  remplacer  le  professeur  Sanarelli,  lorsqu'il 
s'absente,  pour  donner,  par  exemple,  des  conférences  publiques 
d'hygiène  dans  la  province. 

Lescrédits  annuels  du  laboratoire  s'élèventcependantà  3.000  francs. 
On  les  emploie  surtout  à  des  travaux  bactériologiques.  En  un  mois, 
on  fait  jusqu'à  dix  analyses  d'eau,  souvent  pour  des  villes  voisines. 

D'autres  laboratoires  expérimentaux  de  cette  Université  sont  mieux 
aménagés,  celui  de  Tizzoni  par  exemple.  On  s'occupe  en  ce  moment 
de  construire,  aux  confins  de  la  ville,  près  de  la  gare,  un  Institut 
d'hygiène,  qui  ne  sera  pas  très  vaste,  mais  qui  réalisera  cependant  un 
progrès  énorme  sur  l'ancien.  Il  va  sans  dire,  après  ce  qui  précède, 
qu'il  n'existe  pas  de  musée  d'hygiène  à  Bologne. 

XJTJjfîzio  municipale  di  Igiene  comprend  deux  sections  séparées, 
l'une  de  chimie,  l'autre  de  bactériologie.  Nous  avons  visité  cette 
dernière  installée  au  Municipio,  grâce  à  l'amabilité  du  professeur 
Brazzola  qui  la  dirige.  Elle  ne  comprend  que  quatre  salles,  petites: 
celle  du  directeur,  où  se  trouvent  les  balances  et  la  bibliothèque, 
celle  des  assistants  avec  les  centrifugeurs  et  quelques  instruments, 
celle  des  analyses  d'eau,  avec  les  étuves  et  la  chambre-étuve.  Le  cou- 
loir où  le  public  consultant  doit  attendre  est  orné  d'intéressantes 
photographies  d'appareils  de  désinfection. 

Des  médecins  pour  la  visite  des  écoles  et  pour  les  maladies  infec- 
tieuses sont  annexés  aux  directeurs,  ainsi  qu'un  vétérinaire  pour 
l'inspection  des  viandes.  Le  bureau  d'hygiène  emploie  les  appareils 
de  stérilisation  de  Geneste  et  Hercher,  et  se  charge  de  la  désinfection 
à  domicile  [)ar  la  vapeur.  Autrefois,  et  pendant  deux  ans,  il  a  fabriqué 
le  sérum  antidiphtérique.  Actuellement  le  service  sérothérapique  est 
assuré  par  Vlnstitui  antirabique,  et  le  vaccin  vient  de  Rome.  C'est 
aussi  à  Bologne  que  se  prépare  le  sérum  antitétanique. 
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Nous  devons  à  l'assistant  du  professeur  Sanarelli  quelques  rensei- 
gnements sur  les  universités  de  Parme  et  de  Modène  :  à  Parme,  Tins- 
tallation  du  laboratoire  d"bygiene  est  insuffisagte.  A  Modène,  elle  est 
assez  complète,  et  l'on  y  travaille  beaucoup,  sous  l'impulsion  du  pro 
fesseur  Maggiora. 

CHAPITRE  V 

Florence. 

Notre  enquête  sur  l'enseignement  et  l'organisation  de  l'hygiène  à 
Florence  nous  a  été  facilitée,  dès  notre  arrivée  dans  cette  ville,  par  la 
recommandation  du  docteur  Botlazi,  assistant  du  professeur  Sano, 
dont  nous  avons  visité  le  laboratoire  de  physiologie. 

Le  professeur  Roster  lui-même  a  bien  voulu  nous  montrer  son 
laboratoire  d'hygiène,  actuellement  en  voie  d'agrandissement  et  de 
transformation. 

Situé  au  premier  étage,  il  laisse  à  désirer  au  point  de  vue  de  l'es- 
pace et  de  l'aménagement  :  ce  sont  d'ailleurs  d'anciennes  salles  de 
chimie  biologique. 

La  salle  de  cours  est  pourvue  dnn  appareil  à  projections  élec- 
triques. Une  salle  de  travaux  est  destinée  aux  élèves,  une  autre  aux 
deux  assistants.  Une  salle  de  microphotographie  contient  des  appa- 
reils de  Zeiss.  Une  salle  d'analyse  de  l'air,  munie  d'ingénieux 
instruments  dus  au  professeur  Roster,  lui  a  permis  d'analyser  pen- 
dant trois  ans  quotidiennement,  et  même  plusieurs  fois  chaque  jour. 
Uair  de  la  ville  et  les  gaz  du  sol,  au  double  point  de  vue  chimique  et 
bactériologique,  et  d'étudier  les  rapports  existant  entre  les  résultats 
de  ces  recherches  et  l'état  sanitaire  de  la  ville. 

La  partie  du  laboratoire  destinée  exclusivement  au  professeur  est 
formée  d'un  cabinet  petit,  contenant  les  principaux  livres  et  journaux 
traitant  des  questions  d'hygiène  (les  autres  pouvant  être  consultés  à 
la  bibliothèque  générale  de  l'Université),  d'une  salle  de  chimie,  d'une 
salle  de  bactériologie,  d'une  vitrine  remplie  d'instruments  et  de  balan- 
ces, et  placée  dans  le  couloir. 

Au-dessus,  un  petit  observatoire  météorologique.  Au  rez-de- 
chaussée,  les  animaux,  peu  nombreux.  Dans  les  sous-sols,  beaucoup 
d'objets  à  présenter  au  cours,  qui  vseront  bientôt  dans  des  salles 
spéciales,  formant  un  musée. 

En  somme,  laboratoire  exigu.  Les  élèves  étudiants  en  médecine  ne 
sont  d'ailleurs  pas  nombreux  à  Florence  :  60  seulement  suivent  les 
cours  d'hygiène. 
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Mais,  à  côté  d'eux,  il  y  a  les  candidats  au  titre  d'officier  sanitaire. 
Ceux-là  sont  au  nombre  de  80.  Pendant  deux  mois,  ils  assistent  aux 
cours  du  professeur  (trois  par  semaine)  et  aux  conférences  pratiques 
des  assistants  (tous  les  jours  pendant  deux  mois).  Ils  versent  une 
somme  de  100  francs  et  apportent  avec  eux  leurs  microscopes. 

Les  crédits  annuels  du  laboratoire  sont  de  2.500  a  3.500  francs.  On 
fait  quelques  anahses  d'eau  pour  les  villes  voisines. 

Au  bureau  inutiicipal  d'hygiène  de  Florence,  dont  la  direction  est 
installée  au  Palato  Vecchio  avec  les  services  de  l'hôtel  de  ville,  et  dont 
la  section  chimique  est  fort  bien  organisée,  la  section  bactériologique 
est  dirigée  parmi  ancien  assistant  du  professeur  Roster,  le  docteur 
Palamidessi.  Son  laboratoire  est  petit,  peu  riche  en  instruments. 
L'analyse  des  eaux  est  faite  bi-mensuellement,  par  cultures  surgéla- 
tine dans  de  grandes  boites  de  Pétri.  Un  service  de  désinfection  séparé 
est  placé  sous  sa  dépendance. 

Les  Instituts  sérothérapique,  antirabique,  vaccinogène  sont  ratta- 
chés au  contraire  aux  hôpitaux.  Florence  possède  un  four  crématoire. 

C'est  une  ville  très  hygiénique,  particulièrement  propre.  Le  sys- 
tème des  fosses  fixes  y  est  encore  appliqué,  mais  les  immondices  des 
rues  sont  enlevées  le  matin  par  des  voitures  basses  soigneusement 
fermées,  incapables  de  répandre  aucune  poussière  nuisible. 


CHAPITRE  VI 
Rome. 

.Vous  devons  l'excellent  accueil  que  nous  avons  trouvé  dans  les  labo- 
ratoires de  Rome  a  la  recommandation  du  professeur  Baccelli,  ministre 
de  l'agriculture,  du  professeur  Luciani,  dont  nous  avons  visité  l'ins- 
titut de  physiologie,  et  de  son  assistant. 

V Institut  d'hygiène  expérimentale  du  professeur  Celli  est  situé 
sur  la  via  Palermo,  dans  un  fort  beau, quartier  de  la  ville,  ou  sont 
groupés  la  plupart  des  édifices  universitaires.  C'est  un  bâtiment  spé- 
cial, vaste,  bien  divisé,  datant  de  quinze  ans. 

Au  rez-de-chaussée,  nous  trouvons,  a  l'heure  de  notre  visite 
(i  heures  après-midi),  les  élèves  sortant  de  la  leçon  du  profes- 
seur qui  vient  de  se  faire  dans  une  vaste  salle,  pourvue  d'un  appareil 
à  projections  électriques.  Un  certain  nombre  s'arrêtent  dans  un  couloir 
assez  mal  éclairé  où  se  font  les  manipulations  :  ils  examinent  micros- 
copiquement  des  denrées  alimentaires.  A  droite  de  la  porte  d'entrée, 
se  trouve  une  petite  salle  où  est  organisé,  sous  la  direction  du  profes- 
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seur  Celli.  un  service  antirabique,  qui  traite  annuellement  500  per- 
sonnes environ. 

Au  premier  étage,  l'assistant  du  professeur  Celli,  le  professeur 
Casagrandi,  qui  guide  très  aimablement  notre  visite;,  nous  introduit 
dans  une  bibliothèque  très  complète  au  point  de  vue  des  traités  et  des 
journauxd'hygiene:  \es  Annales  italiennes  d'ht/ff  iétiesonleUes-mèmes 
l'organe  du  professeur  Celli  et  de  ses  élèves;  la  bibliographie  de  la 
malaria  est  particulièrement  complète.  Puis  viennent  successivement 
des  salles  de  chimie,  d'analyse  spectrale,  la  salle  des  étuves,  une 
cuisine  avec  autoclave  Abba  ('Ghamberland  modifié),  un  appareil  a 
compression  puissant,  pour  extraire  les  protéides  des  bacilles  et  des 
organes,  un  centrifugeur  Krauss  et  un  centrifugeur  électrique,  enfin 
le  cabinet  du  professeur. 

Au  deuxième  étage  se  succèdent  les  salles  des  coadjuteurs,  des 
assistants,  etc.  Une  terrasse  sert  a  placer  des  cages  d'anitnaux,  à 
cultiver  des  larves  d'anophèles. 

Redescendant  au  rez-de-chaussée,  nous  pénétrons  dans  un  'petit 
jardin  ou  se  trouvent  le  chenil  d'une  part,  et,  d'autre  part,  une  cage 
avec  un  bassin  d'eau  et  double  paroi  en  grillage  métallique,  où  sont 
enfermés  des  moustiques  que  l'on  a  infectés  en  leur  faisant  piquer 
des  malariques. 

Pas  de  salle  spéciale  pour  le  musée  dans  ce  grand  laboratoire  :  les 
planches  et  dessins,  les  modèles  et  échantillons  sont  répartis  dans  les 
vitrines  des  différentes  pièces  ou  placés  provisoirement  dans  les 
sous-sols. 

Pendant  cette  longue  visite,  le  professeur  Casagrandi  nous  intéresse 
vivement  en  nous  parlant  de  travaux  d'hygiène  romains  ou  lyonnais: 
sous  sa  direction,  ses  élevés  ont  vérifié  les  travaux  d'Arloing  et 
Courmont  sur  le  sérodiagnostic  de  la  tuberculose,  les  nôtres  sur  les 
bacilles  pseudo-diphtériques.  Il  nous  documente  sur  le  nombre,  la 
durée  des  leçons  et  des  manipulations,  sur  les  ressources  de  l'Institut. 
Comme  dans  toutes  les  Universités  italiennes,  le  professeur  Celli  fait 
un  cours  d'une  heure  trois  fois  chaque  semaine,  pendant  toute  l'année 
scolaire.  De  même,  durant  neuf  mois  et  trois  fois  par  semaine,  les 
assistants  font  une  heure  de  travaux  prati(piesaux  étudiants.  Ceux-ci  au 
nombre  de  110,  versent  10  francs  à  l'Université  pour  ces  manipulations. 
Les  crédits  annuels  du  laboratoire  s'élèvent  à  3.200  francs.  Outre  les 
étudiants  en  médecine,  outre  8  ou  10  candidats  au  titre  de  medico 
{)rovinziale,  il  vient  à  l'Institut  76  candidats  au  litre  d'uffiziale  sani- 
torio,  déjii  tous  médecins  ou  vétérinaires  :  ceux-ci  suivent  des  con- 
férences quotidiennes  pendant  deux  mois,  apportent  avec  eux  leurs 
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microscopes,  et  versent  100  francs  à  la  caisse  du  laboratoire.  Leurs 
travaux,  comme  ceux  des  étudiants,  portent  sur  la  bactériologie,  la 
chimie,  la  physique  technique,  le  génie  sanitaire,  etc.;  mais  comme 
recherches  scientifiques,  au  laboratoire  du  professeur  Celli,  on  s'occupe 
surtout  de  la  question  de  la  malaria.  Le persotinel  comprend  2  coad- 
juteurs,  3  assistants,  1  préparateur  et  5  garçons. 

Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  le  professeur  Casagrandi  le  pro- 
gramme du  coursiaii  en  deux  mois  à  Rome  aux  futurs  officiers  sani- 
taires, déjà  médecins  ou  vétérinaires.  Les  matières  traitées  et  deman- 
dées à  l'examen  sont  les  suivantes:  bactériologie, microscopie,  chimie, 
épidémiologie,  prophylaxie,  inspections  de  viandes  et  denrées  alimen- 
taires, législation  sanitaire,  génie  sanitaire,  police  sanitaire,  etc. 

A  Rome,  comme  ailleurs,  nous  avons  tenu  à  visiter  Tinstallalion  des 
services  municipaux  d'hygiène.  VUfJîzio  di  Igiene  comprend  des 
sections  très  distinctes,  dans  des  bâtiments  très  séparés.  Ce  sont  : 

\°  L'inspection  et  la  statistique  (D'  Gualdi); 

2°  Le  laboratoire  de  bactériologie  (D'  Santori)  ; 

3^  Le  laboratoire  de  chimie,  très  comparable  au  précédent  comme 
organisation  ; 

4°  Le  service  de  surveillance  des  abattoirs,  très  réduit; 

5"  Le  lazaret  et  la  désinfection  (D"^  Giulio)  ; 

6°  Le  service  vaccinogène. 

Le  professeur  Santori  lui-même  nous  a  présenté  son  installation 
micrographiqiie  et  bactériologique.  Située  sous  les  combles  d'une 
vieille  maison  plus  qu'ordinaire,  au  haut  du  Capitole,  elle  comprend 
simplement  une  bibliothèque,  très  riche  en  journaux  scientifiques, 
une  salle  de  chimie,  deux  salles  de  bactériologie,  d'assez  nombreux 
appareils,  des  étuves,  une  glacière  à  courant  d'eau  à  11°  pour  con- 
server le  sérum  et  le  vaccin  ;  le  tout  très  exigu,  mais  bien  éclairé, 

La  conversation  du  professeur  Santori  est  des  [)lus  instructives. 
Les  travaux  ordinaires  sont  l'analyse  des  substances  alimentaires, 
l'analyse  quantitative  et  souvent  qualitative  presque  quotidienne  des 
eaux. 

Autrefois,  le  bureau  d'hygiène  de  Rome  fabriquait  le  sérum  anti- 
diphtérique ;  ce  sérum  est  depuis  un  an  commandé  à  Milan.  Quant 
au  sérum  antipesteux,  il  est  préparé,  pour  toute  l'Italie,  dans  une  île, 
sous  la  direction  du  ministère  de  l'intérieur.  Le  bureau  d'hygiène  de 
Rome  produit  le  vaccin  pour  toute  la  province  romaine.  Les  eaux  de 
Rome,  provenant  de  quatre  sources  différentes,  situées  en  moyenne 
à  25  kilomètres  de  la  ville,  sont  amenées  sans  filtration  dans  des 
canaux  de  fonte,  dont  un  seul  est  parfaitement  construit;  elles  sont 
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très  pures  cependant,  14  a  100  microbes  par  centimèlre  cube  ;  chaque 
habitant  a  journellement  i  .000  litres  d'eau  à  sa  disposition.  Les  égouts 
sont  en  voie  de  transformation  ;  les  eaux  de  cuisines  ou  de  latrines 
vont  encore  dans  la  Gloaca  Maxima  de  Tarquin,  qui  débouche  dans  le 
Tibre  a  l'intérieur  de  la  ville;  mais  bientôt  va  fonctionner, de  chaque 
côté  du  fleuve,  une  canalisation  qui  aboutira  à  7  kilomètres  de  Rome. 
Les  immondices  sont  ramassées  dans  des  voitures  fermées,  et  portées 
hors  des  murs,  dans  des  champs  d'épandage  où  elles  fermentent,  où 
l'on  prend  de  l'engrais  pour  les  vignes,  et  où  vont  chercher  fortune 
les  chiffonniers.  Ce  tout  à  l'égout  partiel,  vraiment  peu  hygiénique, 
existe  dans  la  plupart  des  villes  italiennes  qui  ont  de  l'eau  et  de  la 
pente. 

Le  service  le  plus  intéressant  de  l'oflice  d'hygiène  de  Rome  est, 
après  celui  du  professeur  Santori,  celui  du  D""  Giuiio.  C'est  le  service 
de  désinfection,  au  lazaret  de  Santa  Sabina.  Ce  lazaret  est  situé  aux 
confins  de  la  ville,  au  haut  du  mont  Aventin.  Là,  on  isole  les  malades 
atteints  d'alîections  épidémiques  et  contagieuses;  c'étaient  cinq  ou 
six  varioles,  lors  de  notre  visite.  Outre  les  salles  ordinaires,  il  s'y 
trouve  en  prévision  d'épidémies  plus  infectantes  encore  des  pavillons 
bâtis  en  carton  spécial,  qu'on  pourrait  facilement  brûler  et  dont  les 
lits  sont  en  fer,  aussi  simples  que  possible,  facilement  stérilisables. 
En  tout  temps,  le  personnel  et  les  visiteurs  sont  astreints  à  se 
vêtir  de  sarreaux  stérilisés  et  de  chaussures  en  caoutchouc, 
qu'ils  quittent  à  la  sortie.  Les  malades  changent  leurs  habits,  dans 
une  salle  spéciale,  dès  leur  arrivée.  On  leur  donne  des  vêtements 
aseptiques,  après  qu'eux-mêmes  ont  pris  un  bain  ou  une  douche.  A 
leur  sortie,  ils  prennent  de  même  une  douche  ou  un  bain,  et  leurs 
vêlements  de  ville  eux-mêmes  sont  passés  à  l'étuve.  Ce  service  fonc- 
tionne admirablement  et  donne  les  meilleurs  résultats.  M.  le  D""  Giuiio 
en  fait  les  honneurs  avec  une  extrême  amabilité. 

A  Rome,  il  existe  encore,  et  à  Rome  seulement,  un  service  aux 
caractères  intermédiaires  entre  ceux  des  Instituts  universitaires  et 
ceux  des  Uffizzi  di  Igiene.  Gomme  dans  les  premiers  on  y  donne  l'en- 
seignement aux  futurs  officiers  sanitaires,  et  aussi  aux  médecins 
provinciaux;  comme  dans  les  bureaux  d'hygiène  on  s'y  occupe  de 
l'organisation  administrative  de  la  santé  publique,  non  plus  pour 
cha(]ue  ville  en  particulier  il  est  vrai,  mais  pour  tout  le  royaume. 

C'est  V Institut  scientifique  du  ministère  de  L'intérieur,  placé  sous 
la  direction  du  professeur  Gosio,  assisté,  entre  autres  aides,  par  M.  le 
D""  Tcsti.  Le  temps  que  nous  avons  passé  à  visiter  ce  service  ne  nous 
a    pas  semblé  long,  en  compagnie   de   ces  deux   aimables  hôleiv    et 
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M.  Gosio  a  eu,  depuis^  la  complaisance  de  nous  envoyer  des  anophèles 
et  des  préparations  de  sang  raalarique. 

L'Institut  scientifique  du  ministère  de  l'iotérieur  e^\.  installé  dans 
un  vaste  bâtiment  spécial,  actuellement  en  réparation. 

Dans  le  jay^din,  un  laboratoire  particulier  est  affecté  aux  autopsies; 
il  y  a  un  chenil  à  part  pour  les  animaux  malades,  un  chenil  avec 
fosses  en  ciment  pour  les  animaux  sains. 

Au  premier,  le  musée,  très  riche  en  cartes,  en  planches,  en 
dessins,  en  graphiques;  des  salles  en  voie  d'aménagement  pour  le 
directeur,  les  assistants,  les  médecins  et  vétérinaires  chargés  des 
inspections,  les  bactériologistes  et  les  chimistes  attachés  au  service  ; 
bibliothèque,  salle  de  statistique  ;  dans  le  vestibule,  encore  plusieurs 
cartes  montrant  bien  l'état  sanitaire  de  l'Italie. 

Au  deuxième  étage,  laboratoires  de  chimie  et  de  bactériologie, 
laboratoires  spéciaux  pour  la  peste,  pour  la  malaria. 

Ce  service  important  n'occupe  pas  moins  de  vingt-cinq  personnes. 
Les  médecins  provinciaux  y  font  leurs  études,  qui  sont  fort  difficiles 
et  durent  au  moins  quatre  ans. 

Les  travaux  les  plus  nombreux  et  les  plus  importants  sont  relatifs 
à  la  malaria.  M.  Gosio  et  ses  élèves  admettent,  avec  le  professeur 
Celli  et  à  l'enconlre  de  Laveran,  qu'il  y  a  trois  fièvres  intermittentes 
distinctes,  dues  a  trois  hématozoaires  diff'érents  ;  l'un  donnerait  la 
fièvre  tierce,  l'autre  la  fièvre  quarte,  le  dernier  la  fièvre  tropicale 
estivo-automnale.  On  nous  montre  de  nombreuses  préparations, 
faites  par  la  méthode  de  Romanovvski.  On  nous  présente  des  cahiers 
d'observations  ou  sont  consignés  les  résultats  vraiment  surprenants 
d'une  campagne  anlinialarique  menée  pendant  sept  mois  par  quinze 
médecins,  dans  le  centre  le  plus  infecte  de  la  province  romaine,  à 
Grossetto.  Apprenant  aux  habitants  à  se  protéger  contre  les  mousti- 
ques et  par  l'ingestion  préventive  de  la  quinine^  ils  ont  vu  la  morta- 
lité par  paludisme  tomber  de  60  à  6  p.  100,  dans  les  maisons  qui 
suivaient  leurs  conseils  et  dans  celles-là  seulement. 

Nous  ne  pouvons  insister  ici  sur  tout  ce  que  nous  a  appris  en 
quelques  instants  le  professeur  Gosio  :  le  nord  de  l'Italie,  d'après  ses 
statistiques,  serait  surtout  la  proie  de  l'alcoolisme  et  présenterait 
quelques  foyers  de  pellagre  ;  le  centre  serait  décimé  par  la  malaria  ; 
la  syphilis  ne  serait  très  fréquente  que  dans  le  sud  ;  la  tuberculose 
est  moins  fréquente  qu'en  France.  Comme  chez  nous,  la  prostitution 
est  réglementée,  mais  très  mal  surveillée,  etc.,  etc.  Nous  aurons 
l'occasion  de  revenir  sur  ces  données. 

Bref,  avec  son  Université,  son  Office  d'hygiène  et  son  Institut  supé- 
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rieur  de  la  santé  publique,  Rome  est  une  ville  du  plus  haut  intérêt 
pour  l'hygiéniste.  Quelques  mots,  en  terminant,  sur  le  Policlinico 
Umberto  I,  hôpital  modèle,  construit  sous  l'impulsion  du  professeur 
Baccelli,  consacré  surtout  à  l'enseignement  des  cliniques,  mais  aussi 
exemple  vivant  des  applications  possibles  des  données  de  l'hygiène 
aux  constructions  hospitalières. 

Cet  hôpital,  de  500  mètres  de  longueur,  date  de  1893,  mais  n'a  pu 
être  ouvert  encore,  faute  d'argent.  Toutes  les  cliniques  y  doivent  être 
réunies.  Il  doit  loger  1.200  lits.  Le  nombre  de  malades  sera  de  40 
pour  les  salles  ordinaires,  de  4  pour  les  salles  d'isolement.  Tous  les 
perfectionnements  de  l'hygiène  hospitalière  sont  scrupuleusement 
observés.  L'air,  aspiré  au  dehors,  est  chauffé  et  filtré  avant  d'être 
projeté  dans  les  salles,  puis  aspiré  à  nouveau  à  l'extérieur,  sur  les 
toits.  A  la  clinique  chirurgicale,  les  élèves  sont  séparés  de  l'opérateur 
et  de  l'opéré  par  une  cloison  de  verre,  et  cependant  placés  merveil- 
leusement pour  bien  voir;  la  salle  est  stérilisable  à  la  vapeur  sous 
pression  avant  et  après  chaque  opération  ;  le  chirurgien  possède  à 
côté  de  son  cabinet  une  baignoire  de  porcelaine  où  il  prendra  un 
bain  antiseptique  avant  de  s'armer  du  bistouri.  Ascenseur  Decau- 
ville,  etc.  Nous  passons  rapidement  :  ce  modèle  d'inslallation  hygié- 
nique demande  à  être  vu  bien  plutôt  que  décrit.  Lorsqu'il  fonction- 
nera, il  sera  vraiment  digne  de  la  grande  cité  romaine. 


CHAPITRE  VII 
Naples. 

Si,  comme  on  vient  de  le  voir,  la  ville  de  Rome,  en  tant  que  capi- 
tale, prime  toutes  les  autres  communes  de  Tltalie  au  point  de  vue  de 
l'organisation  administrative  de  l'hygiène  publique,  il  n'en  est  pas 
de  même  au  point  de  vue  universitaire.  Comme  enseignement,  aussi 
bien  que  comme  population,  Naples  occupe  de  beaucoup  la  première 
place,  au  moins  numériquement,  ainsi  qu'on  va  s'en  rendre  compte. 
Mais  d'abord,  voici  la  disposition  des  locaux  dans  lesf|uels  est  ensei- 
gnée l'hygiène  aux  élèves  de  l'Université  napolitaine. 

Les  divers  instituts  scientifiques  sont  groupés  dans  les  vastes  bâti- 
ments neufs  de  Santo  Pancrazio.  Celui  d'hygiène,  encore  inachevé, 
(juoique  ouvert  depuis  deux  ans,  occupe  une  grande  partie  du 
premier  et  du  deuxième  étage.  M.  le  professeur  de  Giaxa  et  ses 
assistants,  les  docteurs  Rossi  et  Nico!a  Pane,  ont  bien  voulu  nous 
faire  visiter  leurs  nombreuses  salles,  leur  installation  immense,  si 
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grande  que  nous  renonçons  à  la  décrire  en  détail,  el  que  nous  nous 
demandons  même  si  elle  n'est  pas  trop  vaste,  trop  compliquée,  et  par 
conséquent  peu  pratique. 

Nous  sommes  oblige  de  nous  borner  à  une  simple  énumération  : 
Au  premier  étage,  bibliothèque,  salle  de  lecture,  laboratoire  du  pro- 
fesseur, salles  séparées  pour  les  deux  coadjuteurs,  salle  des  assistants, 
laboratoire  pour  les  élevés  étudiants  en  médecine  avec  tables  de 
chimie  et  de  bactériologie,  salle  de  cours,  musée,  salle  d'appareils, 
salle  d'expériences,  salle  d'anatomie  pathologique,  local  pour  les  ani- 
maux infectés,  salle  de  balances,  salle  de  bain. 

Au  deuxième  étage,  laboratoire  avec  tables  séparées  à  l'usage  des 
candidats  officiers  sanitaires,  salle  de  photographie,  de  spectroscopie, 
de  chimie  avec  cenlrifugeur  électrique,  salle  d'histologie,  pièces  ina- 
chevées, four  crématoire  au  gaz. 

De  là,  on  peut  monter  sur  une  terrasse  élevée  au-dessus  du  toit, 
d'oîi  l'on  découvre  une  vue  superbe  sur  la  baie,  sur  le  Vésuve  et 
Pompéi,  et  où  sont  placés  les  appareils  enregistreurs  météorologiques 
de  Richard  ;  thermo  et  baromètres,  pluviomètres,  anémomètres,  psy- 
chro  el  hygromètres,  etc.  Le  local  des  animaux  sains  est  placé  dans 
une  cour  intérieure. 

Nous  nous  permettrons  seulement  quelques  détails  sur  les  princi- 
pales de  ces  très  nombreuses^,  trop  nombreuses  pièces.  Le  labo7'atoire 
du  professeur  est  muni  des  plus  récents  appareils;  il  possède  un 
centrifugeur  de  Krauss  et  un  centrifugeur  électrique.  11  est  voisin  delà 
bibliothèque,  complète  au  point  de  vue  de  l'hygiène.  M.  de  Giaxa  a 
fait  placer  en  dehors  des  fenêtres  de  son  laboratoire  qui  servent  à 
éclairer  les  microscopes,  d'autres  demi-fenêtres,  opaques,  pouvant 
glisser  de  bas  en  haut  de  façon  à  régler  l'arrivée  de  la  lumière  ;  il  a 
fait  badigeonner  tous  les  murs  de  son  Institut  à  l'aide  d'un  vernis 
spécial,  très  économique,  assez  comparable  à  notre  Ripolin, 

A  proximité  de  son  cabinet,  se  trouve  une  salle  de  bain  avec 
baignoire  en  porcelaine  et  ventilateur  hydraulique  à  ailettes.  Les 
pièces  les  plus  spacieuses  de  ce  vaste  Institut  sont  la  salle  de  cours  et 
le  musée.  Dans  la  salle  de  cours,  les  bancs  ont,  dans  tous  les  sens, 
siège  et  dossier,  la  courbure  normale  vraiment  hygiénique  ;  de  plus, 
ils  sont  placés  demi-circulairement  de  façon  telle  que  le  centre  de  la 
salle  et  tous  les  points  de  la  chaire,  du  tableau  noir  ou  de  la  planche 
à  projections  sont  également  et  parfaitement  bien  vus  de  chaque 
place.  L'appareil  à  projections  est  électrique,  et  des  rideaux  permet- 
tent de  transformer  instantanément  toute  la  salle  en  chambre  noire  : 
la  table  placée  devant  le  professeur  présente  une  foule  de  rayons,  de 
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tiroirs,  de  cuves  et  de  compartiments,  et  se  prête  commodément  à 
toutes  les  démonstrations  ;  derrière  lui  est  placé  un  appareil  fort  pra- 
tique pour  suspendre  les  planches  et  dessins  et  les  faire  glisser  rapi- 
dement dans  tous  les  sens,  quelles  que  soient  leurs  dimensions;  dans 
un  angle,  un  ventilateur  puissant,  à  pavillon  colossal,  système 
hydraulique  du  professeur  de  Giaxa,  un  peu  trop  bruyant  ;  le  sol  est 
dallé,  toutes  les  conduites  sont  facilement  explorables.  Le  yniisée  est 
une  vaste  galerie  de  vitrines  où  s'accumulent  les  planches,  les  maté- 
riaux de  construction,  les  appareils  de  stérilisation,  les  modèles  de 
crachoirs,  de  cabinets,  etc.  A  signaler  aussi  dans  le  dienil  pour  ani- 
maux en  expérience,  un  dispositif  très  pratique  et  peu  encombrant 
pour  les  cages.  Elles  sont  superposées  sur  deux  étages,  et  au-dessous 
de  chaque  étage  est  un  pan  incliné  en  forme  de  gouttière,  permet- 
tant un  lavage  rapide  et  complet. 

Tous  ces  grands  laboratoires,  peu  commodes  dans  leur  ensemble, 
à  cause  de  leur  éloignement  les  uns  des  autres,  sont  loin  d'être  inu- 
tiles, étant  donné  le  grand  nombre  des  élèves.  Nous  l'avons  dit, 
l'Université  de  Naples  est  la  plus  importante  de  toutes  celles  de  la 
péninsule  :  elle  a  deux  mille  étudiants  en  médecine,  et  les  cours 
d'hygiène  sont  suivis  annuellement  par  trois  cents  ou  trois  cent 
cinquante  d'entre  eux.  D'autres  élèves,  déjà  médecins  diplômés,  sont 
candidats  au  titre  d'officiers  sanitaires  :  ceux-là  sont  au  nombre  de 
cent  en  moyenne;  quelques-uns  préparent  aussi  le  concours  pour  le 
grade  de  médecin  provincial,  dont  les  conditions  sont  moins  nette- 
ment réglementées. 

L'Université  donne  annuellement  3.000  francs  à  Tlnstitut  ;  les 
médecins  sanitaires  chacun  100  francs,  soit  environ  10.000  francs 
dont  6.000  pour  la  caisse  du  laboratoire  et  4.000  pour  le  personnel 
enseignant  ;  ils  ne  sont  pas  tenus  d'apporter  avec  eux  un  microscope, 
mais  sont  redevables  d'un  droit  de  15  francs  lorsqu'ils  emploient 
ceux  de  l'Institut. 

Comme  dans  la  plupart  des  Universités,  les  étudiants  en  médecine 
suivent  pendant  toute  la  cinfjuième  année  scolaire  les  cours  du  pro- 
fesseur, qui  se  font  trois  fois  par  semaine  et  pendant  une  heure,  et 
les  travaux  prati({ues  qui  ont  lieu  chaque  semaine  deux  fois.  Les 
candidats  officiers  sanitaires  assistent  à  des  leçons  et  se  livrent  à  des 
manipulations  tous  les  jours  pendant  deux  mois. 

Le  professeur  a  3  coadjuleurs,  2  assistants,  1  assistant  provisoire  ; 
il  y  a  3  garçons.  Le  D""  N.  Pane,  préparateur  de  clinique  médicale, 
est  de  plus  chargé  d'un  cours  de  bactériologie  aux  médecins,  futurs 
officiers   sanitaires.    Il  est  également  à  la  tète  d'une   belle  section 
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séro-thérapique   située   à   la   périphérie  de    la    ville,    presque    a  la 
campagne. 

Xous  devons  au  professeur  de  Renzi  d'intéressants  détails  sur  l'état 
sanitaire  de  Naples.  D'aspect  aussi  peu  hygiénique  que  possible,  avec 
ses  rues  étroites  et  sans  trottoirs,  ses  boutiques  sombres  et  ouvertes  à 
tous  les  vents  où  l'on  s"entasse  pour  manger  et  dormir,  Naples  est 
cependant  très  salubre,  n'est  pas  souvent  visitée  par  les  épidémies  et 
n'a  pas  été  la  proie  de  la  peste  qui  la  menaçait  récemment.  L'excel- 
lente eau  qu'on  y  boit,  le  renouvellement  incessant  de  l'air  par  le 
voisinage  de  la  mer,  l'influence  du  soleil  qui  luit  constamment  sont 
sans  doute  les  grandes  causes  de  cette  paradoxale  salubrité. 


CHAPITRE    VIII 
Pise,  Sienne. 

A  l'Université  de  Pise,  en  l'absence  du  professeur  di  Vestea,  nous 
avons  eu  le  plaisir  de  visiter  son  laboratoire  d'hygiène  en  compagnie 
d'un  de  ses  assistants,  le  docteur  de  Rossi. 

En  attendant  la  création  d'un  Institut  spécial,  décidée  en  principe, 
ce  laboratoire  est  provisoirement  installé,  fiuoique  depuis  plus  de 
deux  ans,  dans  un  édifice  où  se  trouvent  groupéesla  plupartdes  autres 
sections  de  la  Faculté.  Des  salles  petites,  mal  éclairées,  servent  de 
bibliothèque,  de  laboratoire  du  professeur  avecétuves  et  microscopes, 
de  /aèora^otre  des  élèves,  avec  douze  tables  debactériologie,etde  labo- 
ratoire de  chimie.  La  salle  de  cours  est  de  plain-pied,  exiguë,  avec 
des  vitrines  servant  de  musée,  logeant  des  matériaux  de  construction, 
des  conduites  obstruées  par  des  eaux  séléniteuses  ou  ferrugineuses, 
des  appareils  a  désinfection,  etc.  Dans  le  jardin,  se  trouve  un  chenil, 
sur  le  toit  duquel  sont  installés  des  appareils  météorologiques. 

Le  docteur  de  Rossi  s'occupe  beaucoup  de  l'humidité  des  maisons, 
de  la  perméabilité  des  murs,  de  la  coloration  des  cils  de  bactéries.  Il 
a  l'occasion  de  faire  quelques  analyses  d'eau.  Il  est  secondé  par  un 
autre  assistant  et  par  deux  garçons  de  laboratoire. 

Les  étudiants  sont  au  nombre  de  40,  les  candidats  officiers  sanitaires 
au  nombre  de  23.  Pendant  deux  mois,  ceux-ci  suivent  tous  les  jours 
des  cours  et  des  exercices,  ils  fournissent  100  francs  et  leur  micros- 
cope; les  élevés  ordinaires  ont  trois  leçons  par  semaine,  et  sont 
divisés  en  trois  séries  pour  les  travaux  pratiques  bi-hebdomadaires. 

Le  bureau  d'hygiène  de  Pise  est,  lui  aussi,  petit  et  provisoire.  L'état 
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sanitaire  est  d'ailleurs  bon,   la  malaria    n'existant    point   dans  ses 
murs,  et  fort  peu  dans  la  campagne  environnante. 

Rien  de  particulier  a  signaler  sur  le  laboratoire  d'hygiène  de  TUni- 
versité  de  Sienne. 

CHAPITRE  IX 
Gênes. 

Nos  dernières  visites  aux  laboratoires  italiens  ont  été  particulière- 
ment agréables,  grâce  à  l'amabilité  du  professeur  Mariani,  assistant 
du  professeur  Maragliano,  qui  avait  bien  voulu  nous  confier  à  lui. 
Sous  sa  direction,  après  avoir  visité  la  clinique  médicale,  nous  nous 
sommes  rendu  au  laboratoire  d'hygiène  installé  avec  d'autres  dans  un 
ancien  couvent  de  capucins,  et  acluellemenlen  voie  d'agrandissement. 
Le  professeur  Canalis,  médecin  provincial,  et  son  assistant,  le  docteur 
Onorato,  se  sont  prêtés  fort  aimablement  à  toutes  nos  investigations. 

Leur  institut  comprend  surtout  deux  étages,  le  premier  et  le  second 
{la  salle  de  cours  étant  séparée  des  autres). 

Au  pretnier,  se  trouvent  successivement  les  salles  de  bactériologie, 
de  chimie,  d'appareils,  d'étuves,  le  musée  et  le  chenil.  Au  second,  le 
cabinet  du  professeur,  celui  des  assistants,  la  bibliothèque,  les  balan- 
ces, l'appareil  à  distiller,  les  centrifugeurs,  etc.  A  remarquer,  une 
collection  très  complète  de  cullicres  microbiennes,  des  appareils  de 
chauffage  à  l'eau  chaude,  des  thermosiphons,  des  animaux  inoculés 
positivement  de  vaccin,  des  rats  pesteux,  etc.  Au  musée,  nombreux 
appareils  de  désinfection  et  de  stérilisation,  crachoirs  de  différents 
modèles, graphiques  nombreux, plans  de  constructions  hygiéniques, etc. 

Les  étudiants  en  médecine  inscrits  au  cours  d^hygiène  sont  au 
nombre  de  60  ;  les  élèves-officiers  sanitaires,  au  nombre  de  30  : 
ceux-ci  versant  100  francs  pour  les  deux  mois  de  stage  se  procurent 
leurs  microscopes.  Les  crédits  affectés  par  l'Université  à  cet  Institut 
sont  de  3.000  francs  par  an. 

Les  assistants  du  professeur  Canalis  sont  au  nombre  de  deux,  et 
aidés  d'élèves  du  laboratoire. 

Lebureau  d'hygiène  municipal  est  semblable  à  la  plupart  de 
ceux  des  autres  villes  d'Italie  ;  il  s'occupe  de  la  désinfection  dans  les 
cas  de  maladies  infectieuses  ordinaires.  Pour  les  grandes  épidémies 
telles  que  la  peste  ou  le  choléra  dont  l'arrivée  par  les  bateaux  peut  être 
signalée,  la  prophylaxie  en  est  confiée  à  la  station  sanitaire  mari- 
time, analogue  à  notre  station  de  Marseille,  et  dirigée  par  le  profes- 
seur Canalis. 
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Nous  devons  à  M.  Mariani  d'avoir  visité  Vliistitul  séroihéraphique 
du  professeur  Maragliano.  Cet  Institut,  sur  lequel  nons  n'avons  pas  à 
donner  ici  de  détails,  est  sans  cesse  en  voie  d'agrandissement.  Il 
fabrique,  dans  des  laboratoires  spéciaux,  auxquels  sont  annexées  de 
vastes  écuries,  du  vaccin,  du  sérum  antidiphtérique,  des  produits 
organiques,  et  surtout  du  sérum  antituberculeux.  La  quantité  de  cul- 
tures liquides  de  bacilles  de  Koch  que  contiennent  les  250  flacons 
d'Erlenmeyer  placés  dans  une  chambre  étuve  spéciale  atteint  environ 
6  à  7  litres  !  Nous  ne  pouvons  ici  insister  sur  la  fabrication  de  ce 
sérum,  ni  sur  les  résultats  de  son  emploi  thérapeutique,  que  son 
auteur  prétend  être  très  brillants  dans  les  cas  de  tuberculose  pure. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  en  grande  partie  au  professeur  Maragliano  que 
l'Université  de  Gênes  doit  son  activité,  le  nombre  et  la  valeur  de  ses 
travaux. 

CHAPITRE  X 
Résumé  et  Conclusions. 

De  cette  étude,  il  ressort  que,  parmi  les  Universités  italiennes, 
celles  de  Turin,  de  Naples  et  de  Rome  tiennent  la  tète  au  point  de  vue 
de  l'enseignement  de  l'hygiène  :  leurs  Instituts  sont  les  plus  vastes, 
les  plus  complets,  les  mieux  aménagés.  Toutefois,  Tlnstitut  d'hygiène 
de  Rome  n'est  pas  assez  moderne,  celui  de  Naples  est  trop  grand 
pour  être  pratique,  celui  de  Turin  est  à  tous  points  de  vue  un 
modèle  qu'on  devra  toujours  imiter.  Les  autres  villes  du  royaume 
s'imposent  à  leur  tour  des  sacrifices  pour  la  création  de  nouveaux 
laboratoires  ou  pour  la  transformation  des  anciens. 

En  Italie,  les  conditions  sont  telles  que  la  plupart  des  professeurs 
et  des  assistants  d'hygiène  peuvent  s'occuper  presque  exclusivement 
de  leur  science,  enseignant  toute  l'année,  travaillant  au  laboratoire 
dès  le  matin.  De  cette  constante  spécialisation  sont  sortis  des  noms 
comme  ceux  de  Pagliani,  Celli,  Sanarelli.  Les  étudiants  consacrent 
la  plus  grande  partie  de  leur  avant-dernière  année  de  scolarité,  la 
cinquième,  à  l'étude  de  l'hygiène,  et  subissent  à  la  fin  un  examen 
spécial  à  cette  matière.  Ils  sont  tenus  de  manipuler  beaucoup  ;  on  leur 
présente  au  cours  de  nombreux  dessins,  graphiques  ou  modèles  ;  de 
très  riches  musées  leur  sont  ouverts.  La  bactériologie  et  l'expé- 
rimentation occupent  une  place  primordiale  dans  cet  enseignement. 

Les  crédits  universitaires  des  Instituts  d'hygiène  et  les  appointe- 
ments du  personnel  sont  accrus  par  les  frais  d'inscription  des  candi- 
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dais  au  titre  à^offlcier  sanitaire,  dont  le  stage  est  de  deux  mois. 
Ceux-ci  sont  ensuite  chargés  de  l'hygiène  de  leurs  communes  :  ils 
sont  à  la  base  d'une  organisation  administrative  ])arfaite  dont  le 
sommet  est  à  Rome. 

Les  résultats  sont  excellents  :  moins  de  tuberculose,  peu  de  fièvre 
typhoïde  et  de  variole,  très  peu  de  diphtérie;  peu  d'alcoolisme,  sauf 
dans  le  nord,  peu  de  syphilis,  sauf  dans  le  midi;  disparition  progres- 
sive de  la  malaria  dans  le  centre.  Par  suite,  axignientation  de  la 
population,  malgré  la  diminution  de  la  natalité,  par  l'abaissement  de 
la  mortalité.  Quand  on  songe  aux  rapides  progrès  faits  dans  la  lutte 
contre  le  paludisme,  on  se  rend  compte  de  ce  que  peuvent,  dans  un 
pays,  lorsqu'ils  sont  bien  compris,  l'enseignement  et  l'organisation 
de  l'hygiène;  on  voit  à  quelle  économie  d'existeiices  humaines  peu- 
vent aboutir  les  dépenses  que  s'imposent  généreusement  l'État,  les 
provinces  et  les  villes,  et  le  parallélisme  devient  évident  entre 
l'heureuse  évolution  politique  et  sociale  d'un  peuple  et  son  évolution 
scientifique. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  ministre,  l'expression  de.  mon  respec- 
tueux dévouement. 

Lyon,  le  15  mai  1902. 

Ch.  Lesieur. 
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COMPTE    PIENIDU 

DE  L'ASSEMBLER  GÉNÉRALE  DU  9  MAI  1903 


Présidence  de  M.  Cambefort,  président. 

Étaient  présents  : 

MM.  Cambefort,  Coignet,  Mariéjol,  membres  du  Bureau;  MM.  le 
D'  Lépine,  Gottet,  Bizot,  Depérel,  Huvelin,  Isaac,  D'  Morat. 

Absents  de  Lyon  :  MM.  Oberkampff,  Caillemer,  Ennemond  Moral, 
D'  Bérard,  membres  du  Bureau. 

Absents  excusés  :  M.  Garin,  membre  du  Bureau  ;  MM.  Bouvard, 
D'  Lannois,  Glédat,  Chabot,  Compayré,  D'  Claudot. 

M.  Zimmermann,  secrétaire  de  la  Société,  lit  le  rapport  général 
dont  il  s'est  chargé  cette  année  pour  M.  Mariéjol,  secrétaire  général 
du  Bureau,  empêché. 

M.  Coignet,  trésorier,  lit  le  rapport  de  l'année  1902.  Le  rapport 
est  adopté. 

On  procède,  suivant  les  statuts,  au  renouvellement  du  tiers  des 
membres  du  Comité. 

Étaient  soumis  au  renouvellement  et  sont  réélus  :  MM.  Oberkampff, 
Caillemer,  Cambefort,  Cazeneuve,  Coste-Labaume,  Falcouz,  Joseph 
Gillet,  D'  Lacassagne,  D' Lannois,  D'  Morat,  Henri  Morin-Pons,  Perrin, 
Pierre  Villard,  Garraud. 
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RAPPORT  DU  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL 


Messieurs, 

Depuis  la  dernière  Assemblée  générale,  un  deuil  cruel  a  frappé 
notre  société  dans  la  personne  de  son  vénéré  fondateur  et  président 
M.  Félix  Mangini.  En  proie  à  un  mal  qui  ne  pardonne  point,  il  avait 
cessé  depuis  un  an  déjà  d'assister  aux  réunions  du  bureau,  dont  il 
dirigeait  naguère  les  débats  avec  tant  de  bonne  grâce,  d'esprit  et 
d'autorité  à  la  fois.  M.  Oberkampff  s'était  chargé  de  Vi?itéri?yi,  avec 
quel  dévouement  et  quel  scrupule,  nul  n'en  saurait  mieux  témoigner 
que  votre  serviteur.Nous  espérions  toujours  voir  M.  Mangini  reprendre 
sa  place  au  milieu  de  nous  ;  il  devait,  hélas!  en  être  autrement,  et  la 
mort  acheva  son  œuvre  le  26  août  1902.  Je  n'essaierai  pas  après 
M.  Aynard,  qui  nous  a  présenté  en  termes  si  éloquents  et  si  émus 
l'analyse  de  Toeuvre  et  de  l'àme  de  son  ami,  de  refaire  ici  le  juste 
éloge  de  ce  grand  homme  de  bien.  Je  mécontenterai  de  vous  rappeler 
tout  ce  que  lui  a  dû  notre  Société.  C'est  M.  Mangini  qui  l'a  fondée,  qui 
l'a  dirigée  dans  celte  période  difficile  des  débuts  où  la  tâche  s'imposait 
de  gagner  a  notre  œuvre,  hésitante  et  vague  encore,  le  nombre  suffi- 
sant d'adhérents  pour  qu'elle  put  se  réaliser  dignement.  C'est  à  sa 
connaissance  profonde  des  hommes,  à  sa  vision  claire  des  choses,  à 
son  esprit  de  large  libéralisme,  de  bienfaisance  et  de  curiosité  éclairée, 
que  notre  Société  doit  d'être  parvenue  au  point  de  prospérité  où 
nous  la  voyons  aujourd'hui,  M.  Mangini  a  su  à  la  fois  lui  assurer  une 
situation  financière  brillante  et  un  prestige  incontestable  auprès  du 
public  lyonnais,  prestige  qui  n'a  pas  cessé  de  grandir.  C'est  dire 
combien  est  irréparable  la  perte  que  nous  avons  faite. 

Ce  m'est  une  tâche  plus  douce  et  plus  facile  de  rappeler  ici  la 
distinction  dont  a  été  l'objet  notre  vice-président  M.  Oberkampff,  a 
l'occasion  du  25'  anniversaire  de  la  fondationde  la  Faculté  de  Médecine 
de  Lyon.  Les  circonstances  mêmes  où  la  croix  de  la  Légion  d'honneur 
a  été  accordée  h  M.  Oberkampff  sont  bien  significatives  ;  ça  été 
vraiment  là  la  reconnaissance  officielle,  dans  la  personne  d'un  de  ses 
membres  les  plus  zélés  et  les  j)lus  actifs,  des  services  que  notre 
vSociété  a  rendus  à  l'Université  lyonnaise. 

L'année  1902-1903  s'est  ouverte  par  la  reconstitution  de  notre 
bureau.  M.  Hugounenq  s'étant  retiré,  il  y  avait  lieu  de  pourvoir  à  une 
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double  vacance.  Voici  la  composition  nouvelle  du  bureau  qui  se 
trouve  aujourd'hui  presque  entièrement  refondu.  M.  Jules  Gambefort 
a  été  élu  président  à  l'unanimité,  M,  Oberkampfl" ayant,  par  excès  de 
modestie  et  de  scrupule,  décliné  d'avance  toute  candidature  à  la 
présidence.  AMM.  Caillemer  etOberkampff,  qui  restent  vice-présidents, 
vient  s'adjoindre  dans  cette  fonction  M.  Ennemond  Morel  qui  cède  le 
poste  de  trésorier  à  M.  Jean  Coignet,  vice-président  de  la  Chambre  de 
Commerce.  M.  Mariéjol  est  désormais  secrétaire  général  du  bureau  à 
la  place  de  M.  Hugounenq  ;  c'est  en  son  nom  et  sur  sa  délégation 
expresse  que  je  suis  chargé  ce  soir  de  vous  présenter  ce  rapport. 
Comme  secrétaire  adjoint,  le  conseil  d'administration  a  donné  pour 
collègue  à  M.  Garin  leD'  Léon  Bérard,  agrégea  la  Faculté  de  Médecine 
et  gendre  de  M.  Mangini.  Le  bureau  a  été  ainsi  heureux  à  la  fois  de 
s'adjoindre  un  homme  de  mérite  qui  représente  dans  son  sein  la 
Faculté  de  Médecine  et  de  perpétuer  parmi  ses  membres  le  souvenir 
de  son  regretté  fondateur. 

Nos  conférences  ont  été  au  nombre  de  sept,  et  nous  constatons  avec 
plaisir  qu'elles  sont  toujours  suivies  avec  la  même  assiduité.  Vous 
avez  tour  à  tour  entendu,  parmi  les  conférenciers  lyonnais,  M.  Aynard 
dans  l'éloge  émouvant  de  M.  Mangini,  que  je  vous  rappelais  tout  à 
l'heure  ;  M.  Garraud,  qui  s'est  efforcé,  à  propos  de  Rèsury^ection,  de 
montrer  à  quelles  dangereuses  conséquences  peut  amener  la  logique 
humanitaire  excessive  du  grand  Tolstoï  ;  M.  Raphaël  Dubois,  qui  nous 
a  promenés  sur  les  bords  lumineux  de  la  Méditerranée  où  s'élève  son 
laboratoire  de  Tamaris,  et  qui  nou3  a  fait  toucher  du  doigt  l'immense 
intérêt  philosophique  et  pratique  de  l'exploration  des  mers  ; 
M.  Bertaux  enfin,  qui  a  présenté  à  son  public  dans  un  raccourci  sobre  et 
vigoureux  le  tableau  des  misères  de  l'Italie  du  Sud.  La  variété  n'a  pas 
été  moins  grande  dans  les  sujets  choisis  par  nos  invités  du  dehors. 
M.  Léo  Claretie  s'est  efforcé  avec  succès  de  rajeunir  le  sujet  du 
Romantisme  en  France,  en  jetant  sur  ces  développements  littéraires 
une  parure  légère  d'anecdotes  ;  M.  de  Nolhac  nous  a  menés  sous  les 
ombrages  discrètement  mélancoliques  de  Versailles  et  nous  a  offert 
une  noble  évocation  de  la  vieille  France.  Enfin,  dans  une  page 
saisissante  de  mouvement,  de  couleur  et  de  dramatique  M.  Hanotaux 
a  fait  revivre,  avec  l'art  d'un  diseur  accompli,  les  pénibles  moments 
de  notre  histoire  où  M.  Thiers  est  apparu  à  la  France  envahie  comme 
l'unique  sauveur. 

A  propos  des  conférences,  je  ne  puis  passer  sous  silence  notre 
Bulletin,  qui  en  doit  tenir,  dans  ses  diverses  livraisons,  le  journal 
fidèle. 
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Cette  année,  le  Bulletin  n"a  encore  paru  qu'une  seule  fois  et  très 
tardivement.  Il  est  vrai  qu'en  compensation  de  ce  retard,  le  numéro 
publié  est  de  dimensions  inusitées.  Cette  absence  prolongée  du 
Bulletin  a  causé  quelque  surprise,  voire  même  chez  quelques-uns  de 
nos  membres,  du  niécontentement.  Le  retard  est  dû  uniquement  aux 
difficultés  que  le  Comité  de  publication  a  rencontrées  lorsqu'il  a 
tenté  d'en  réunir  les  éléments.  Plusieurs  des  discours  prononcés 
dans  la  séance  commémorative  du  XXV^  anniversaire  de  la  Faculté 
de  médecine  lui  ont  été  communiqués  seulement  au  mois  de  février. 
D'un  autre  côté,  en  vertu  de  raisons  fort  plausibles,  mais  regrettables 
pour  notre  Bulletin,  plusieurs  de  nos  conférenciers  étrangers  nous 
ont  priés  de  ne  point  publier  le  texte  de  leurs  conférences  (I).  De  là 
la  pénurie,  d'ailleurs  absolument  exceptionnelle  et  passagère,  des 
livraisons  de  notre  Bulletin. 

Vous  entendrez  tout  à  l'heure  M.  le  Trésorier  vous  énumérer 
toutes  les  subventions  que  notre  Société  continue  à  répandre  dans 
l'enseignement  de  notre  Université.  Comme  nous  nous  sommes 
imposé  des  charges  permanentes  et  fort  lourdes  l'année  dernière,  il 
n'y  a  guère  de  subventions  nouvellement  votées,  si  ce  n'est  cependant 
une  marque  de  bienveillance  pécuniaire  récemment  accordée  au  cours 
d'anthropologie  de  la  Faculté  des  Sciences. 

Comme  les  années  précédentes,  il  y  a  quelque  déchet  dans  le 
nombre  de  nos  sociétaires.  Bien  que  nous  comptions  trente-cinq 
souscripteurs  nouveaux,  les  décès  et  les  démissions  nous  ont  enlevé 
une  quinzaine  de  membres.  La  situation  pourrait  paraître  inquiétante, 
si  ce  n'était  pas  là  un  fait  à  peu  près  universel  dans  les  sociétés 
similaires  de  notre  ville  à  l'heure  présente  et  s'il  ne  tenait  pas  sans 
doute  à  des  causes  générales  que  nous  voulons  espérer  devoir  être 
transitoires.  A  comparer  donc  la  situation  de  notre  Société  a  celle  de 
la  plupart  de  ses  voisines,  on  doit  reconnaître  que  le  résultat  de 
l'année  qui  vient  de  s'écouler  est  bon,  et  que  nous  sommes  toujours 
dans  une  condition  nettement  [)rospere.  Il  faut  l'attribuer,  je  crois, 
en  partie  à  la  fermeté  plus  grande  que  nous  manifestons  dans  l'orga- 
nisation des  entrées  les  jours  de  conférences. 

Néanmoins,  si  faible  que  soit  le  déchet,  il  existe,  et  finirait  d'année 
en  année  par  s'accumuler  et  par  amener  infailliblement  la  gêne  dans 
nos  finances.  J'émets  donc  le  vœu,  en  terminant,  que  chacun  de  nos 
sociétaires,  dans  la  mesure  de  ses  moyens,  fasse  un  énergique  effort 


(1)  C'est  pour  celte  raison  que  nous  publions  seulement  un  court  résumé  des 
conférences  de  MM.  Hanotaux  et  de  Noliiac. 


SOCIÉTÉ    DES    AMIS    DE    LL'NIVERSIIÉ 


165 


de  propagande  pour  une  œuvre  telle  que  la  nôtre.  Elle  se  double  à  la 
fois  d'utilité  et  d'agrément,  et  nous  voyons  chaque  jour  qu'elle  est 
par  suite  une  cause  sérieuse  de  progrès  intellectuel  et  moral. 

Pour  le  Secrétaire  général  du  Bureau, 

Le  Secrétaire  de  la  Société  : 

M.    ZiMMERMANN. 

RAPPORT  DU  TRÉSORIER 
Messieurs, 

J'ai  l'honneur  de  vous  présenter  le  résumé  des  comptes  de  votre 
Société  pour  l'année  1902. 


RECETTES 

Cotisations 7.920     » 

Intérêts    et    dividendes 

(y  compris  764  fr.  10, 

revenus  de  la  dotation 

Gillet) 4.251  9b 

Subventions 3.200    » 


17.371  93 


DEPENSES 

Annales 300 

Subventions 10.420 

Revenus  de  la  dotation 

Gillet,  versés  en  comp'^ 

RuUetin  et  impressions. 

Conférences 

Traitements  et  encaisse- 
ments    

Location 

Impôts,  éclairage,  chauf- 
fage, frais  de  bureau 
et  divers   


764  10 
1.803  95 
1.622  60 

1.089  53 
400  20 


0  Se 


Excédent  des  recettes  : 
Versé  au  compte 

capital.  .  .  .148  03 
Versé  au  compte 

Prof,  et  Pertes    52  05 


17.171  25 


200  70 
17.371  95 


Votre  excédent  de  recettes  a  donc  été  de  200  fr.  70. 

Nous  avons  prélevé  sur  cet  excédent  une  somme  de  148  fr.  6o  que 
nous  avons  versée  à  notre  compte  capital,  ce  qui  nous  a  permis,  avec 
les  6.322  fr.  60  d'espèces  qui  figuraient  à  ce  compte  d'acheter  40  obli- 
gations Dombes  3  p.  100,  montant  à  un  total  de  6.471  fr.  25. 

Notre  compte  capital  a  été  ainsi  porté  de  la  somme  de  1 1 2.600  francs 
à  celle  de  112.748  fr.  75  et  est  entièrement  représenté  par  des  titres. 

Le  solde  de  l'excédent  de  recettes  de  1902,  soit  52  fr,  05  a  été  versé 
à  notre  compte  excédent  des  Profits  et  Pertes,  qui  a  ainsi  passé 
de  la  somme  de  3.705  fr.  90,  valeur  31  décembre  1901,  à  celle  de 
3. 757  fr.  95,  valeur  31  décembre  1902. 
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Notre  bilan  au  31  décembre   1902  se  présente,  en  définitive,  de  la 
façon  suivante  : 


ACTIF 

212  actions  Logements 
économiques  (y  com- 
pris la  dotation  Gillet)  106.277  40 

14  obligations  Bombes 
3  p.  100 .       6.471  25 


Dû  par  MM.  Chabrières, 
More],  au  31  décem- 
bre 1902    .... 

Dû  par  le  Ministre  des 
Beaux-Arts    .    .    . 


112 

748  65 

5 

775  65 

500  » 

119 

024  30 

PASSIF 

Fonds  capital  au  31  dé- 
cembre 1901 112.600     » 

Prélèvement  sur  l'excé- 
dent de  recettes  1902.  148  65 


Capital  au  31  déc.  1902.  112.748  65 
Solde  créancier  du  cp*« 

Annales 953  60 

Solde  créancier  du  cp" 

Revenus  dotât.  Gillet.  1.564  10 
Excédent  des   Profits  et 

Pertes 3.757  95 


119.024  30 


La  situation  financière  de  notre  Société  resterait  donc  satisfaisante 
si  la  baisse  des  cotisations  que  votre  trésorier  vous  signalait  l'an 
dernier  ne  continuait  à  se  faire  sentir. 

Les  cotisations  qui  étaient,  en  1898,  de  8.794  francs;  en  1901,  de 
8.155  francs,  ne  sont  plus,  en  1902,  que  de  7.920  francs,  et  le  mouve- 
ment de  baisse  paraît  devoir  continuer  en  1903, 

Celte  année,  grâce  à  une  subvention  de  2.000  francs  du  Ministre 
des  Beaux-Arts,  et  de  1.500  francs  de  la  Chambre  de  Commerce, 
spécialement  affectée  a  cet  usage,  vous  avez  pu  allouer  une  somme 
de  5.000  francs  au  cours  d'Histoire  de  l'Art  moderne. 

Vos  subventions  ont  ainsi  passé  du  chiffre  de  6.370  francs  en  1901, 
à  celui  de  10.420  francs  en  1902. 

En  voici  le  détail  : 

Cours  d'Art  moderne  (M.  Bertaux) 5.000     » 

Chaire  d'Italien  (M.  Luchaire) 1.500     » 

Chaire  d'Histoire  de  Lyon  (M.  Charlétyj 1.500     » 

Conférences  auxiliaires  de  Littérature  et  d'Histoire  .    .    .  750     » 

Cours  d'Introduction  à  l'Etude  du  Droit 500     » 

Conférences  préparatoires  a  l'Agrégation  de  Droit.    .    .    .  750     » 

Revue  de  Philoloi,'ie  française 300     » 

Maîtres  répétiteurs  du  Lycée 100     » 

Société  de  Sauvetage  de  l'Enfance 20     » 

Total 10.420     ^ 

Lyon,  le  23  aorii  1903. 

Le  Trésorier. 


CONFÉRENCE  DE  M.  HANOTAUX 

M.  Gabriel  Hanotâux  s'est  montré,  clans  sa  conférence,  digne  de 
son  renom  d'orateur  et  d'historien.  11  s'était  proposé  de  retracer  la 
situation  morale  de  la  France  à  la  fin  des  horreurs  de  l'Année  Terrible, 
au  lendemain  de  la  capitulation  de  Paris,  lorsque  eurent  lieu  les  élec- 
tions du  8  février  1871,  qui  portèrent  M.  Thiers  au  pouvoir  et  qui  du 
même  coup  fondèrent  la  République. 

C'était  là  un  sujet  bien  propre  à  émouvoir  une  assistance  de  choix, 
qui  comptait  dans  ses  rangs  tant  de  témoins  oculaires  de  cette  morne 
période  de  notre  histoire.  Mais  M.  Hanotâux  Ta  traité  avec  une  pro- 
fondeur d'analyse  philosophique,  une  science  dramatique  et  une 
couleur  qui  dépassaient  encore  l'attente  de  tous  et  qui  ont  suscité 
parmi  ses  auditeurs  une  vive  émotion. 

Avec  un  art  qui  sent  l'homme  acoutumé  aux  triomphes  de  la  parole, 
le  conférencier,  dans  cette  page  d'histoire,  a  su  graduer  l'intérêt  de 
ses  développements  d'une  manière  saisissante. 

Après  le  portrait  de  Napoléon  111,  de  ce  tempérament  d'aventurier 
rêveur,  «  copie  réduite  de  son  grand  aïeul  ï>, dont  la  politique  très 
logique  fondée  sur  le  principe  des  nationalités  fut  un  moment  —  on 
l'oublie  trop  aujourd'hui  —  sur  le  point  de  triompher,  M.  Hanotâux 
nous  montre  comment  la  vieille  question  du  Rhin,  ce  pivot  de  l'his- 
toire de  l'Europe  a  élél'écueil  de  sa  fortune  et  la  cause  des  désastres 
de  la  France. 

Le  public  a  suivi  avec  un  intérêt  haletant  le  tableau  de  ces  heures 
de  désespérance  où  la  France,  privée  de  toutes  communications  avec 
Paris  assiégé,  se  sentait  se  dissocier,  s'éparpiller,  douter  de  son  exis- 
tence. L'émotion  est  arrivée  a  son  comble  après  l'éloquente  descrip- 
tion du  martyre  sous  lequel  Paris  lui-même  avait  fini  par  succomber. 
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Beaucoup  se  sentaient  revivre  ces  heures  déjà  lointaines.  C'est  alors 
que  M.  Thiers,  la  vivante  antithèse  de  Napoléon  III  par  sa  vie  et  ses 
qualités,  le  politique  réaliste,  l'esprit  lumineux  chez  qui  la  clarté 
divinatoire  atteignit  presque  au  génie,  l'entêté  et  clairvoyant  défen- 
seur de  la  paix  enfin  apparut  comme  un  sauveur.  La  France  entière, 
sans  qu'on  se  fût  donné  le  mot,  porta  d'enthousiasme,  par  deux  mil- 
lions de  suffrages,  ce  bon  citoyen  au  pouvoir. 

M.  Hanotauxdans  cette  conférence  n'a  fait  que  donner  à  notre  ville 
la  primeur  d'un  des  chapitres  du  livre  qu'il  va  éditer  incessam- 
ment sur  l'histoire  contemporaine  de  la  France  et  dont  le  premier 
tome  retracera  précisément  le  pouvoir  de  M.  Thiers. 


CONFERENCE  DE  M.  DE  NOLHAC 
Versailles,  son    art  et   son   histoire. 

Une  foule  nombreuse  et  choisie  avait  voulu  entendre  M.  Pierre  de 
Nolhac  parler  du  château  de  V^ersailles,  qu'il  connaît  à  fond  dans 
son  art  et  dans  son  histoire,  et  qu'il  s'efforce  patiemment  de  recons- 
tituer tel  que  l'avait  trouvé  la  Révolution.  Cette  affluence  attestait 
assez  le  regain  d'admiration  et  de  respect  que  suscite  chez  les  Fran- 
çais d'aujourd'hui,  après  de  longs  dédains  et  des  transformations  plus 
déplorables  encore,  les  trésors  accumulés  par  un  siècle  et  demi  de 
l'ancienne  monarchie,  à  son  époque  la  plus  brillante. 

M.  de  Nolhac  a  tenu  a  garder  dans  sa  parole  quelque  chose  de  la 
gravité  et  de  la  noblesse  soutenue  que  suggère  naturellement  ce 
grand  sujet.  Il  a  évoqué,  dans  un  style  châtié,  les  perspectives  gran- 
dioses créées  par  le  Nôtre,  le  Beau  et  Mansart;  il  s'est  efforcé  de 
montrer  comment  Versailles,  cette  création  propre  du  roi-soleil,  n'a 
pas  cessé,  cependant,  depuis  l'époque  de  ses  débuts  comme  simple 
rendez-vous  de  chasse  jusqu'à  la  Révolution,  d'être  une  œuvre  d'art 
vivante,  constamment  remaniée.  Il  n'y  a  pas  eu  moins  de  cinq 
époques  dans  la  création  de  cette  œuvre  grandiose,  qui  fait  aujour- 
d'hui notre  orgueil  et  qui  résume  si  fidèlement  le  meilleur  de  notre 
génie  artistique. 

Fait  caractéristique  et  que  M.  de  Nolhac  a  signalé  en  passant,  c'est 
à  la  Révolution  que  Versailles  doit  la  conservation  de  ses  jardins  et 
de  ses  bâtiments  les  plus  anciens,  qu'on  se  proposait  sous  Louis  XVI 
de  faire  disparaître.  C'est,  d'autre  part,  le  roi  Louis-Philippe  qui  a 
constitué  le  château  en  musée  et  qui  a  sauvé  ainsi  Versailles  du  van- 
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(ialisme  des  renianiemenls  ultérieurs,  en  offrant  à  la  nation  française 
une  leçon  d'art  et  d'histoire  toujours  vivante.  Il  est  dommage  que 
Louis-Philippe  ait  gâté  lui-même  la  portée  de  ce  service  par  des 
transformations  déplorables  qu'il  opéra  en  suivant  le  goût  malheu- 
reux qui  régnait  de  son  temps  et  dont  il  avait  pour  complices  les 
romantiques.  Une  pièce  fameuse  d'Alfred  de  Musset  :  Sur  trois- 
marches  de  marbre  rose,  témoigne  avec  force  de  cette  incom- 
préhension. 

Xous  avons  plus  de  respect  et  plus  d'admiration  aujourd'hui,  nus 
poètes  reflétant  en  cela  les  sentiments  de  la  foule  se  sont  repris  a 
aimer  Versailles  et  à  y  promener  leur  rêve  quand  revient  la  «  saison 
surannée  »,  comme  dit  Albert  Samain.  Nous  regrettons  a  ce  propos 
que  M.  de  Nolhac  ait  préféré  lire  une  pièce  —  d'ailleurs  fort  belle  — 
de  M.  de  Régnier  et  n'ait  point  cité,  un  au  moins,  des  incomparables 
sonnets  de  Samain  sur  Versailles.  Parmi  les  formules  heureuses  qu'il 
a  trouvées,  il  aurait  pu  s'approprier  celle-ci  qu'il  a  lui-même  éloquem- 
ment  développée,  sans  la  citer  pourtant  : 

0  palais,  liorizou  suprême  des  terrasses. 

Un  peu  de  vos  beaufês  coule  dans  notre  sang... 
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Séance  du  5  mars   1903 
Présidence  de  M.   le  recteur. 

Absents  :  MM.  Lortet,  André  et  Hugounenq. 

M.  le  Recteur  rend  hommage  à  la  mémoire  de  M.  Croias,  qui  doit 
rester  chère  à  l'Université  comme  à  la  Faculté  de  Médecine  :  «  Il  était 
dit-il,  Torganisateur  de  nos  fêtes  et  il  s'acquittait  de  cette  délicate 
fonction  avec  un  zèle  et  un  tact  parfaits.  Sa  mort  est  une  grande  perle 
pour  l'Université.  »  Le  Conseil  s'associe  aux  regrets  exprimés  par  son 
président. 

Communications  de  M.  le  Recteur  : 

Un  nouveau  congé  d'un  an  est  accordé,  pour  raison  de  santé,  à  M.  le 
professeur  Monoyer,  M.  Bordier  reste  chargé  de  la  suppléance. 

M.  Moreau  est  chargé  jusqu'au  31  octobre  1903  du  cours  de  phar- 
macie. 

M.  Testut  a  reçu  le  brevet  de  l'ordre  de  la  Couronne  de  Roumanie. 

Diverses  subventions  ont  été  allouées  par  M.  le  Ministre,  à  litre 
exceptionnel  :  1.000  francs  pour  l'Institut  de  géographie,  300  francs 
pour  le  cours  d'histoire  de  l'art  moderne,  300  francs  pour  le  cours 
d'italien,  500  francs  pour  le  laboratoire  de  Tamaris. 

Divers  objets  provenant  des  fouilles  d'Antinoë  sont  venus  s'ajouter 
aux  collections  de  la  Faculté  des  Lettres. 

M.  le  Recteur  propose  au  Conseil  de  donner  un  ténr.oignage  d'intérêt 
au  nouveau  Coniité  de  l'Association  des  étudiants,  en  désignant  lui- 
même  les  membres  du  Comité  de  surveillance.  Adopté. 

M.  Vignon  soumet  au  Conseil  un  nouveau  projet  de  répartition  tles 
dépenses  de  l'Institut  de  chimie.  Sur  la  proposition  de  M.  le  Recteur, 
le  Conseil   a    adopté   à  l'unanimité  ce   principe  que   l'Université  ne 
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prendra  h  sa  charge  que  les  dépenses  communes  et  que  l'administra- 
tion de  l'Institut  de  chimie  ne  devra  rien  commander  pour  le  compte 
des  services  particuliers. 

M.  Lacassagne  est  nommé  Consul  des  étudiants  turcs  et  égyptiens, 
en  remplacement  de  M.  Grolas. 

M.  Pierron  est  autorisé  à  faire  à  la  Faculté  des  Sciences  un  cours 
libre  d'électro-chimie. 

L'ordre  du  jour  appelle  l'examen  des  projets  d'installation  de  nou- 
veaux appareils  de  chauffage  dans  les  bâtiments  des  Facultés  de  Méde- 
cine et  des  Sciences. 

M.  le  Recteur  fait  connaître  que  la  Commission  s'est  prononcée  en 
faveur  du  projet  présenté  par  la  maison  Leau,  de  Lyon.  Les  construc- 
teurs demandent  146.000  francs.  Ils  se  chargent,  en  outre,  d'assurer  le 
service  du  chauffage  pendant  une  période  de  dix  ans  et  dans  des  con- 
ditions qui  supprimeraient  tout  aléa. 

Pour  subvenir  aux  frais  de  l'entreprise,  un  emprunt  sera  nécessaire. 
M.  le  Recteur  propose  de  le  limiter  a  120.000  francs  et  de  prendre  le 
surplus  sur  les  excédents  annuels  de  recette.  Il  s'est  assuré  que  le 
Crédit  Foncier  consentira  h  prêter  cette  somme  au  taux  d'intérêt  de 
3,90  p.  100.  Quant  a  l'annuité  à  payer,  6.800  francs  en  chiffres  ronds, 
elle  serait  fournie  par  les  Facultés  de  Médecine  et  des  Sciences  dans  la 
proportion  suivante  :  Médecine,  4.000  francs;  Sciences,  2.800  francs. 
Les  deux  Facultés  supporteront  aisément  cette  réduction  de  leurs 
crédits,  grâce  aux  économies  considérables  que  les  nombreux  appa- 
reils leur  permettrontde  réaliser  sur  leurs  frais  annuels  de  chauffage. 

Conformément  a  l'avis  de  la  Commission,  les  propositions  de  la 
maison  Leau  sont  acceptées.  Le  Conseil  vote  un  emprunt  de 
120.000  francs,  aux  conditions  indiquées  par  le  Recteur. 

Le  Recteur,  Président  du  Conseil  de  L'Université, 

G.     CoMPAVIiÈ 


Séance  du  2  avril  1903. 
Présidence  de  AI.  le  Recteur. 

Absents  :  MM.  Lortet,  Pic,  Flamme  et  Flurer. 

Communications  de  M.  le  Recteur  : 

Lettre  de  M.  Malon,  président  du  Comité  de  patronage  des  étudiants 
étrangers,  annonçant,  pour  le  12  ou  14  septembre,  la  visite  du 
meeting  franco-écossais. 
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Lettre  de  M.  Zinimermann.  demandant  un  congé  de  trois  mois  pour 
prendre  part  à  une  expédition  dans  les  mers  arctiques.  —  Avis  favo- 
rable du  Conseil. 

M.  le  Recteur  demande  à  MM.  les  Doyens  leurs  propositions  pour  le 
Comité  de  surveillance  de  l'Association  des  étudiants,  qui  est  de  plus 
en  plus  prospère  eldigne  d'ètreencouragée.  Sont  proposés  MM.  Depéret, 
Bouvier,  Mariéjol,  pour  les  Faculté  des  Sciences,  de  Droit  et  des  Lettres. 
In  professeur  sera  désigné  ultérieurement  pour  la  Faculté  de 
Médecine. 

M.  le  Recteur  soumet  au  Conseil  une  demande  de  crédits  de 
î-56  francs  présentée  par  M.  André,  directeur  de  TOoservatoire,  pour 
une  dépense  d'entretien  (réparation  d'une  pompe)  que  la  ville  refuse 
de  solder. 

Oepuis  la  fondation  de  l'Observatoire  en  1878,  explique  M.  André, 
la  ville  de  Lyon  avait  pourvu  à  l'entretien  des  bâtiments  de  l'Obser- 
vatoire. M.  le  Maire  lui  a  déclaré  qu'elle  s'en  désintéressait  à  l'avenir. 
M.  le  Directeur  de  l'enseignement  supérieur,  à  qui  M.  André  s'est 
adressé,  l'a  renvoyé  au  Conseil  de  l'Université. 

M.  le  Recteur  est  d'avis  qu'avant  de  prendre  une  décision,  il 
convient  d'en  référer  à  M.  le  Mit)istfe.  —  Adopté. 

M.  Clédat  donne  lecture  du  rapport  de  M.  Coville  sur  la  gestion  des 
Annales  de  l'Université  en  1902.  —  Le  Conseil  prend  acte  de  ce  rapport 
très  intéressant  et  qui  témoigne  de  la  prospérité  des  Annales. 

M.  Hugounenq  informe  le  Conseil  qu'il  faut  faire  réparer  d'urgence 
a  l'Institut  de  chimie  des  gaines  de  cheminée  qui  sont,  en  l'état  actuel, 
une  menace  continuelle  d'incendie. 

—  Le  Conseil  ajourne  sa  décision  jusqu'à  la  production  d'un  devis. 

Au  sujet  de  la  mise  au  concours  de  toutes  les  places  d'agrégé  de 
médecine  dont  les  titulaires  arriveront  en  1904  au  terme  de  leur 
exercice,  M.  Lacassagne  déclare  que  celte  mesure  est  contraire  aux 
v(jeux  et  aux  espérances  de  la  Faculté,  qui  avait  demandé  le  maintien 
de  deux  agrégés  des  sciences  accessoires.  La  Faculté  proteste  et  devra 
sans  doute  demander  la  création  de  cours  nouveaux  pour  assurer  la 
marche  normale  de  l'enseignement. 

M.  le  Recteur  fait  connaître  que  l'administration  municipale  auto- 
risera la  réfection  des  appareils  de  chauffage  des  Facultés  de  Médecine 
et  des  Sciences  après  quelques  modifications  au  projet  et  sous  la 
réserve  que  les  travaux  seront  placés  sous  la  direction  d'un  architecte 
agréé  par  la  ville.  —  Le  Conseil  approuve  les  modifications 
demandées,  (]ue  les  enti'epreiieurs  acceptent,  et  il  fait  choix,  pour  la 
direction  des  travaux,  de  .M.  Duret,  architecte  municipal. 
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M.  le  Recteur  donne  lecture  d'une  laltre  de  M.  le  Ministre, 
approuvant  en  principe  le  projet  de  création  d'une  chaire  d'histoire 
de  Lyon  et  de  la  région  lyonnaise,  avec  cette  réserve  que  VÉial  ne 
pourra,  en  aucun  cas,  participer  à  son  entretien. 

Ce  projet  donne  lieu  à  une  longue  discussion,  a  laquelle  prennent 
part  presque  tous  les  membres  du  Conseil.  L'Assemblée  est  unanime 
à  rendre  hommage  au  maître  éminent  qui  professe  depuis  plusieurs 
années  le  cours  d'histoire  de  Lyon  et  dont  les  travaux,  comme  les 
enseignements,  honorent  l'Université.  La  nécessité  de  consolider  sa 
situation  ne  fait  doute  pour  personne,  mais  quelques  membres 
estiment  que  la  question  des  voies  et  moyens  doit  être  mûrement 
étudiée.  —  Le  Conseil  se  range  à  cet  avis. 

Le  Recteur ,  Président  du  Conseil  de  P  Université, 

C     CoMPAYllfi. 


Séance  ot  23  avril  1903 
Présidence  de  M.   le  Recteur. 

Absents:  MM.  Lacassagne,  Flurer,  Hugounenq,  \'ignon  et  Flamme. 

A  propos  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance,  M.  le  Doyen  Lor- 
tet  dit  qu'il  espère  trouver  une  solution  satisfaisante  pour  les  agré- 
gés dont  la  Faculté  avait  demandé  le  maintien. 

M.  le  Recteur  félicite,  au  nom  du  Conseil,  M.  Clédat,  promu  otTicier, 
et  MM.  Holleaux  et  Lechat,  nommés  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur, 
a  l'occasion  du  vingt-cinquième  anniversaire  de  l'Ecole  française  de 
Rome. 

Le  Conseil  enregistre  les  communications  suivantes  de  M.  le  Recteur  : 

Promotion  de  MM.  Kœhler  et  Chabot. 

Nomination  de  M.  Rigollot  au  titre  de  professeur  adjoint. 

Prorogation  de  M.  Lagrnla.  comme  chargé  d'un  cours  complémen- 
taire d'astronomie. 

M.  Caillemer  annonce  que  le  bureau  de  la  Société  des  Amis  de 
l'Université  d'Edimbourg  commencera  son  cours  libre  vers  le 
milieu  de  mai. 

M.  le  Recteur  fait  connaître  la  solution  proposée  par  les  arbitres 
dans  le  différend  de  l'Université  avec  un  des  entrepreneurs  de  l'Ins- 
titut de  chimie. 

Celte  solution,  déjà  acceptée  par  la  partie  adverse,  l'est  également 
par  le  Conseil. 

Le  Recteur,  président  du   Conseil  de  i  Université^ 

G.   COMPAVRÉ. 

Le  Gérant  :  A.  STORCK 
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L'ITALIE   MÉRIDIONALE 


CONFÉRENCE 

Faite  à  la  Société  des  Amis  de  l'Université   de   Lyon 

par  M.  BERTAUX 


Mesdames,  Messieurs, 

L'Italie  méridionale  formait  en  1860  un  royaume  qui  avait  gardé 
depuis  le  xii'  siècle  son  territoire  et  ses  frontières.  Le  roi  Bourbon 
qui  régnait  alors  a  Naples  se  trouvait  le  successeur  d'une  série  de 
dynasties  dont  aucune  n'était  de  souche  italienne;  Normands  et 
Allemands,  Aragonais  et  Espagnols,  Français  même,  avec  Charles  P' 
d'Anjou  et  le  roi  Joachini  Murât. 

Cependant,  sous  ces  royautés  étrangères,  déjà,  des  patriotes,  pen- 
dant tout  le  cours  du  xix'  siècle,  s'étaient  passé  les  uns  aux  autres 
le  flambeau  des  idées  nouvelles  ;  ils  avaient  rêvé  une  unité,  une 
indépendance  dont  ils  échangeaient  les  idées  avec  leurs  frères  de 
l'Italie  du  Nord,  et  souvent  ils  avaient  payé  ces  idées  de  leur  liberté 
et  de  leur  vie. 

Le  rêve  de  la  libération  de  Naples  fut  réalisé  par  l'audace  de 
Garibaldi  et  la  diplomatie  de  Gavour.  Le  roi  François  II,  ce  roi 
napolitain  qui  était  le  dernier  représentant  en  Italie  des  dynasties 
étrangères,  fut  abandonné,  au  moment  où  la  lutte  s'ouvrait  avec  le 
Nord,  par  les  conducteurs  de  son  peuple  et  les  officiers  de  ses 
soldats.  Après  la  victoire  facile  du  Volturno  et  la  prise  de  la  cita- 
delle de  Gaëte,  le  roi  Victor-Emmanuel,  roi  de  Sardaigne,  qui 
venait  de  recevoir  du   condottiere   devenu  dictateur  de  Naples,  la 

1903—3  13 


178  IMVKUSITÉ    UE    LYON 

•couronne  du  royaume  aboli,  put  être  proclamé  à  Turin  roi  d'ilalie. 
Le  mariage  politique  du  bersagliere  piémontais  avec  la  paysanne 
du  Sud,  qui  fut  sanctionné  sans  la  bénédiction  du  pape  dans 
Rome  capitale,  fut  accueilli  d'abord  par  des  transports  d'enthou- 
siasme et  d'espérance.  L'union  qui  avait  sanctionné  l'Unité  fut  de 
toutes  parts  entourée  de  joie,  et  si  on  reprochait  quelque  chose  à  ce 
mariage  qui  semblait  un  mariage  d'amour,  c'était  tout  au  plus 
c|ue  la  mariée,  arrachée  aux.  mains  d'un  tuteur  barbare,  fût  trop 
belle.  Bonghi  dans  la  nouvelle  Chambre  des  députés  parlait  avec 
enthousiasme  de  ces  provinces  du  Sud  «  trop  favorisées  par  la 
nature...  » 

Puis,  dans  ce  grand  ménage  en  commun,  peu  à  peu  les  désil- 
lusions apparurent;  des  rancunes  surgirent;  la  Lombardie  traita 
la  Basilicate  en  parente  pauvre;  les  Calabres  reprochèrent  à  Rome 
de  les  traiter  en  pays  conquis.  La  situation  devint  si  tendue  entre 
les  conjoints  qu'aujourd'hui  plus  d'un  homme  d'État  se  demande 
^n  Italie  si,  avant  le  moment  des  noces  d'or,  qui  est  assez  proche, 
le  divorce  ne  sera  pas  moralement  accompli  entre  le  Nord  et  le  Sud. 
Il  y  a  là  un  problème  très  grave,  dont  l'importance  échappe  à  la 
totalité  presque  entière  de  l'opinion  publique  italienne;  les  Français 
ou  les  Allemands  les  mieux  informés,  les  étrangers,  en  général, 
ignorent  presque  tous  jusqu'à  l'existence  du  péril,  et  cela  se  conçoit 
assez  bien.  Car  il  y  a  encore  aujourd'hui,  pour  les  étrangers,  deux 
Italies,  celle  où  on  va  en  voyage  de  noces  et  celle  où  on  ne  va  même 
pas  d'ordinaire  en  voyage  d'affaires  ou  d'études. 

Pendant  les  quatre  années  que  j'ai  passées  en  Italie  comme  membre 
de  l'école  de  Rome,  je  m'étais  proposé  pour  tache  d'étudier  l'art  du 
moyen  âge  et  de  la  Renaissance  dans  celte  moitié  de  l'Italie  qui  est 
encore  riche  d'inconnu.  En  cherchant  le  passé  dans  ces  monuments, 
j'ai  rencontré  partout,  sur  mon  chemin,  le  paysan  avec  ses  misères, 
et  j'apporte  ici  tout  simplement  mon  témoignage  désintéressé, 
accompagné  de  quelques  photographies  que  je  vous  présente  telles 
quelles,  et  comme  peuvent  être  des  paysages  d'historien. 

Il  y  a  quarante  ans,  l'Italie  méridionale  comprenait  une  capitale  : 
Naples,  qui  était  alors  la  ville  la  plus  grande,  la  plus  peuplée,  la  plus 
riche  et  la  plus  joyeuse  de  toute  l'Italie.  Elle  comprenait  ensuite 
deux  plaines  :  la  Campanie  et  i'Apulie,  qui  étaient  riches  et  fertiles 
mais  à  peu  près  dépourvues  de  commerce  et  dont  l'une,  I'Apulie. 
était  presque  privée  de  tout  moyen  de  communication  avec  le  reste 
de  l'Italie  et  avec  l'Europe.  Enfin,  tout  ce  qui  restait  dans  le  royaume 
n'était  que  plateaux  et  montagnes  à  ])eu  près  aussi  inaccessibles  que 
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peuvent   l'élre   aujourd'hui,  en   ce    moment    de    guerre   civile,    les 
montagnes  de  l'Albanie  et  de  la  Macédoine. 

Vers  1860,  et  plus  encore  entre  1860  et  1865,  le  danger  com- 
mençait immédiatement  aux  portes  de  Xaples  :  en  tout  cas,  dès 
qu'on  avait  dépassé  dans  un  sens  Capoue  et  dans  l'autre  Salerne. 
Si  un  grand  propriétaire  de  Melfi  ou  de  Potenza  voulait  aller  traiter 
des  affaires  à  Xaples,  il  lui  fallait  une  escorte  de  compagnons 
armés;  lorsqu'un  employé  d'une  société  financière  portait  une 
somme  d'argent  dans  les  Abruzzes  ou  autour  du  lac  Fucin,  il  lui 
arrivait  de  se  déguiser  en  moine  mendiant;  s'il  prenait  fantaisie  à 
un  Anglais  de  pousser  jusqu'à  Paestum,  il  risquait,  a  défaut  de 
rançon,  ou  si  l'argent  arrivait  trop  tard,  de  perdre  son  nez  ou  ses 
oreilles. 

Mais  le  gouvernement  nouveau  a  eu  assez  rapidement  raison  des 
brigands  auxquels,  entre  1860  et  1865,  et  plus  d'une  fois  sous  le  règne 
des  Bourbons,  l'Italie  méridionale  appartint  presque  tout  entière. 
Le  gouvernement  nouveau  lança  aux  trousses  de  ces  brigands  sa 
meute  alerte  de  bersaglieri  et  de  carabiniers;  il  y  eut  du  sang  versé, 
des  luttes  parfois  héroïques  et  le  résultat  de  ces  luttes  fut  que 
depuis  vingt  ans,  le  brigandage,  considéré  comme  une  profession 
honorable  et  périlleuse,  a  cessé  d'exister  dans  l'Italie  méridionale. 
Le  dernier  brigand  voleur,  Manzo,  le  dernier  qui  ait  exécuté  les 
exploits  et  réalisé  les  bénéfices  d'un  Fra  Diavolo  a  été  tué  a  Bovino 
en  1880. 

Depuis  lors,  il  n'y  a  plus  de  brigands  voleurs  dans  Italie  méridio- 
nale. On  peut  dire  que  les  Galabres  ou  les  Abruzzes  sont  plus  sûres 
pour  le  voyageur  que  la  campagne  de  Rome  ou  la  Toscane,  dans 
laquelle,  naguère,  un  Tiburzio  faisait  fortune  en  rançonnant  les  grands 
propriétaires.  De  nos  jours,  le  seul  brigand  connu  dans  les  Galabres 
ou  les  Abruzzes  n'est  plus  un  voleur,  c'est  un  simple  assassin  :  Muso- 
lino,  le  fameux  brigand  dont  on  a  tant  parlé,  est  un  contumace,  un 
homme  qui  a  tué,  qui  ensuite  a  comparu  devant  la  justice  et  garde 
pour  lui-même  et  pour  les  siens  tout  un  stock  de  vengeances,  de 
«  vendette  »,  à  distribuer  entre  ses  ennemis  personnels  et  les  témoins 
qui  l'ont  chargé  dans  ses  procès.  Mais  ce  Musolino  ne  réclamait  des 
paysans  et  des  propriétaires,  pendant  qu'il  tenait  la  montagne  et  la 
forêt,  que  ce  qu'il  considérait  comme  son  droit  dans  la  coutume 
populaire,  c'est-à-dire  la  nourriture  que  les  paysans  et  les  proprié- 
taires devaient  lui  remettre  dans  un  endroit  désigné  par  lui. 

Sous  la  tyrannie  de  ce  brigand  qui  pendant  plusieurs  mois  terro- 
risait la    région  d'Aspromonte,  j'aurais  traversé  cette  région  et  les 
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forêts  qui  en  couvrent  une  partie  avec  la  même  tranquillité  que  j'ai 
mise,  il  y  a  six  ans,  à  traverser  avec  un  seul  guide  qui  était  un  pay- 
san, et  sans  armes,  les  forêts  du  mont  Gargano,  au  moment  où  s'y 
trouvaient  les  deux  frères  Frattarolo  qui  s'étaient  échappés  de 
prison  après  leur  condamnation  pour  homicide  et  qui  tenaient  en 
échec  toute  une  légion  de  carabiniers. 

La  meilleure  arme  que  l'Italie  moderne  ait  pu  employer  pour  venir 
à  bout  des  brigands  qui,  pendant  un  temps,  avaient  lutté  presque  a 
armes  égales  avec  ses  bataillons,  ce  sont  les  routes  qui  en  tous  sens 
ont  été  étendues  par  le  gouvernement  nouveau  jusqu'aux  repaires 
les  plus  inaccessibles.  Déjà,  sous  le  gouvernement  de  Murât,  la  grande 
route  de  Calabre,  entre  Reggio  et  Gosenza,  avait  été  tracée  avant  tout 
pour  venir  à  bout  d'une  insurrection  locale.  On  peut  dire  que  les 
premières  voies  carrossables  qui  ont  été  construites  dans  les  régions 
les  plus  montagneuses  et  les  plus  difficiles,  par  le  gouvernement 
de  l'Italie  nouvelle,  étaient  de  véritables  routes  stratégiques,  dirigées 
contre  les  ennemis  de  Tintérieur.  Depuis,  on  a  construit  d'autres 
routes  pour  parer  aux  besoins  locaux;  on  a  fait,  en  matière  de 
routes,  le  nécessaire  et  même  parfois  le  superflu.  Aujourd'hui,  si 
vous  vous  promenez  dans  l'Italie  méridionale,  et  si  vous  demandez 
votre  route  aux  paysans,  généralement  ils  vous  en  indiqueront 
deux  :  la  via  vecchia,  la  vieille  route,  qui  est  encore  souvent  la 
plus  courte  pour  leurs  mulets,  et  la  via  nuova,  la  route  neuve, 
qui  est  la  meilleure  pour  vous  et  pour  les  diligences  ou  les  voi- 
tures. Des  routes  de  ce  genre  se  trouvent  jusque  dans  les  montagnes 
les  plus  inaccessibles,  jusque  dans  les  pays  de  Galabre  qui  avaient 
servi  de  repaire  aux  brigands.  Ges  routes  ont  été  construites  par 
les  ingénieurs,  avec  leurs  ponts,  le  long  de  torrents  qui,  pendant 
très  longtemps,  étaient  les  seules  routes  praticables  à  travers  les 
montagnes  de  Galabre  (I).  Ges  mêmes  routes,  en  serpentant  le  long 
des  murailles  de  granit,  montent  en  lacets,  d'escarpements  en  escar- 
pements, jusqu'à  ces  villes  fortes  bâties  sur  des  acropoles  comme 
la  vieille  citadelle  byzantine  de  Santa  Severina,  dont  les  tours  sur- 
montent, comme  un  couronnement,  des  rochers  de  gneiss  tout 
hérissés  de  figuiers  d'Inde  et  de  cactus  ("l). 

On  peut  être  surplus  à  bon  droit  lorsqu'on  apprend  que  le  premier 
chemin  de  fer  établi  en  Italie  a  été  construit  parlesordres  d'un  Bourbon 
de  Naples,  en  1837,  moins  de]dix  ans  par  conséquent  après   Tétablis- 

(1)  Vue  de  la  vallée  do  Grati.  prés  de  Blsignano. 

(2)  Vue  de  Santa  Severina. 
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sèment  du  premier  chemin  de  fer  français,  qui  est  celui  de  Paris  à 
Saint-Germain;  on  sera  plus  surpris  encore  lorsqu'on  saura  que  ce 
chemin  de  fer  allait  de  Naples  a  Xocera  et  que  l'une  des  premières 
stations  où  se  soit  arrêtée  une  locomotive  est  la  ville  antique  de 
Pompéi.  Du  reste,  après  le  roi  qui,  par  une  fantaisie  personnelle, 
avait  confié  à  une  compagnie  française  le  soin  de  bâtir  cette  pre- 
mière ligne  de  chemin  de  fer,  ses  successeurs,  par  incurie,  se  con- 
tentèrent de  construire  une  deuxième  ligne  qui,  partant  également 
de  Naples,  se  dirigeait  vers  leur  résidence  de  Caserte  et  vers  leur 
citadelle  de  Capoue,  toujours  pleine  de  soldats.  En  1860,  alors  que 
ritalie  du  Nord  comptait  2.000  kilomètres  de  chemins  de  fer.  l'Italie 
du  Sud,  qui  avait  donné  l'exemple,  n'en  avait  que  107  kilomètres 
tout  au  juste.  Depuis  ce  temps,  l'Italie  méridionale  a  fait  bien  des 
progrès;  elle  a  aujourd'hui  2.000  kilomètres  de  chemins  de  fer  et 
davantage,  et  parmi  ces  lignes,  il  en  est  qui  sont  des  ouvrages  d'art 
d'une  audace  exceptionnelle.  Je  voudrais  simplement  vous  donner 
une  idée  des  pays  difficiles  dans  lesquels  ces  lignes  ont  pénétré. 
Il  y  avait  encore,  en  1860,  une  région  absolument  inexplorée,  véri- 
table repaire  des  brigands  les  plus  intraitables,  c'est  celle  qu'on 
appelait  la  Basilicate.  nom  qui  remonte  à  l'occupation  byzantine; 
c'est  une  province  italienne  qui  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  du 
Basilicos,  un  officier  qui  était  le  représentant  du  Basileus,  c'est-à-dire 
de  l'empereur  de  Constantino[)le.  Cette  région  est  un  plateau  dominé 
par  un  volcan  éteint,  le  mont  Vulture.  qui,  de  loin,  lorsqu'on 
l'aperçoit  de  la  plaine  apulienne,  offre  à  peu  près  exactement  la 
silhouette  du  Vésuve,  avec  son  double  sommet;  si  l'on  approche,  on 
voit  cette  montagne,  au  pied  de  laquelle  est  construit  un  couvent  de 
bénédictins,  toute  couverte  encore  de  magnifiques  forêts  de  hêtres  et 
de  chênes,  de  l'aspect  le  plus  septentrional  ;  si  on  monte  sur  le  sommet 
de  la  montagne,  on  voit  dans  les  deux  cratères  du  volcan  éteint  deux 
lacs  endormis  là  dans  un  sommeil  fraternel,  au  milieu  des  arbres 
séculaires  (1).  Le  mont  Vulture,  ce  volcan  éteint  qui  se  dresse  au 
centre  géographique  de  l'Italie  méridionale  comme  une  sorte  de  terme 
géant,  marquait  la  séparation  des  deux  régions  de  l'Apulie  et  de 
la  Lucanie;  il  domine  aujourd'hui  le  nord  de  la  province  de  Basi- 
licate. Vers  le  sud,  c'est  une  série  de  plateaux  dénudés,  pour  la 
plupart  extraordinairement  sauvages.  Or,  au  pied  de  ce  volcan, 
un  chemin  de  fer  passe  devant  la  ville  de  Melfi,  traverse  les 
plateaux,  passe  au  pied  d'un  vieux  château,  dominant  la  ligne  des 
hauteurs  et  qui  est  le  château  de  Lagopesole,  bâti  par  l'empereur 
(1)  Les  ririix  lacs  de  Monticchio,  vus  du  sommet  du  mont  Vulture. 
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Frédéric  II  (1).  Dans  la  'région  qui,  au  temps  des  Hohenstaufen, 
était  abandonnée  aux  cerfs  et  aux  sangliers  et  qui  est  aujourd'hui 
presque  déserte,  c'est  à  peine  si,  au  pied  de  ce  château,  qui  appar- 
tient aux  Doria  de  Rome,  un  misérable  village  se  blottit. 

Le  chemin  de  fer  continue  vers  le  sud  et  après  avoir  traversé  la 
région  abandonnée  de  la  Basilicate,  rejoint  h  Potenza  la  grande  ligne 
de  Naples  à  Tarente. 

Passons  maintenant  au  nord  de  l'Italie  méridionale.  Dans  celte 
région  des  Abruzzes  qui  est  située  à  l'est  de  l'ancien  État  pontifical, 
se  dresse,  au  milieu  même  de  la  péninsule  italienne,  comme  une 
véritable  forteresse  de  montagnes.  Le  donjon  de  cette  forteresse  est 
une  montagne  superbe  qu'on  appelle  «  Gran  Sasso  d'Italia  »,  la 
«  grande  pierre  d'Italie  »,  dont  vous  apercevez  au-dessus  des  rochers 
la  pointe  (*2).  Cette  pointe,  véritable  corne  dressée  vers  les  nuages,  — 
on  l'appelle  «  Monte  Gorno  »,  —  a  une  altitude  de  3.900  mètres.  Si  on 
la  regarde  du  sud,  elle  offre,  au-dessus  du  petit  village  d'Assergi, 
l'aspect  d'un  formidable  mur  qui  égale  en  majesté  les  plus  grands 
murs  des  Alpes  et  des  Pyrénées  (3).  Or  ces  massifs  de  montagnes  sont 
interrompus  de  loin  en  loin  par  des  sortes  de  grandes  cuvettes  qui, 
avant  d'être  les  unes  des  plaines,-les  autres  des  sortes  de  plateaux 
fertiles  entourés  de  montagnes,  ont  été  des  lacs,  comme  l'ancien  lac 
Fucin.  La  plus  grande,  la  plus  riche  de  ces  «  conques  »  est  celle  au 
milieu  de  laquelle  s'élève  la  ville  de  Solmona,  la  patrie  à  laquelle 
Ovide  est  resté  fidèle  dans  son  lointain  exil.  Ce  pays  est  fécond  en  eaux 
glacées  coulant  des  montagnes  qui  répandent  autour  de  la  ville  une 
fertilité  dont  cette  photographie  peut  donner  une  idée,  ;bien  qu'elle 
ait  été  prise  dans  la  pénombre  du  crépuscule  (i). 

A  travers  les  diverses  conques  des  Abruzzes  passe  le  chemin  de 
fer  parti  de  Rome;  la  ligne  de  Rome  à  Solmona  traverse  d'ouest  à 
est  toute  la  péninsule  jusqu'à  l'Adriatique.  Pour  arriver  h  Solmona, 
la  ligne  est  obligée  de  franchir  différents  murs  de  montagne.  Entre 
Solmona  et  Naples,  entre  Solmona  et  la  région  de  la  Molise  s'étend 
un  chaos  de  montagnes  et  de  plateaux  réputés  inaccessibles  ou 
d'un  passage  très  périlleux  en  hiver.  Aujourd'hui,  une  ligne  de 
chemin  de  fer  qui  monte  en  zigzags  le  long  des  pentes,  comme  une 
route  de  montagne,  traverse  le  chaos  de  ces  plateaux  et  montagnes; 
elle  passe  à   côté   de   ce   défilé    ou   grand  plateau   souvent  couvert 

(1)  Vue  du  cliâteau  de  Lagopesole. 

(2)  Le  Monte  Gorno,  vue  de  Tossicia. 
(."$)  Le  Gran  Sasso,  vue  d'Assergi. 

(4)  Vue  de  la  «  Conque  »  de  Solmona. 
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de  neige  balayée  par  le  vent  qu'on  appelle  Piano  di  cinque  Miglia,. 
et  où  autrefois  les  armées,  l'armée  française  par  exemple  en  1799, 
ne  s'aventuraient  qu'en  tremblant.  Une  des  stations  de  ce  chemin  de 
fer,  celle  de  Roccaraso,  atteint  1.300  mètres  d'altitude,  chiffre  qui 
n'est  dépassé,  je  crois,  même  en  Suisse,  par  aucun  chemin  de  fer 
sans  crémaillère. 

Ces  routes,  ces  chemins  de  fer  surtout  sont  naturellement,  partout 
011  ils  s'engagent,  des  messagers  de  civilisation;  sur  leur  passage  les 
villes  se  transforment  assez  rapidement;  il  n '^  a  plus  guère  aujour- 
d'hui, dans  l'Italie  méridionale,  de  chef-lieu  de  province  qui  n'ait  son 
petit  «  corso  »  a  la  mode  romaine,  son  palais  municipal  bâti  de  neuf, 
son  jardin  public  souvent  exquis.  J'ai  pu  suivre  moi-même,  pendant 
six  ans  que  j'ai  passés  dans  l'Italie  méridionale,  —  car  j'y  suis^ 
retourné  deux  fois  après  mon  séjour  à  l'école  de  Rome,  —  les  trans- 
formations très  rapides  des  villes  situées  dans  les  régions  d'accès 
plus  difficile,  telles  qu'Aquila  et  Cosenza. 

Un  exemple  entre  tous  est  topique  :  c'est  celui  de  la  ville  de  Bari, 
qui  se  trouvait  depuis  le  moyen  âge  la  capitale  de  l'Apulie  mais  qui 
était  depuis  longtemps  déchue  en  1860.  Cette  ville  devient  par  son 
importance  une  véritable  Naples  de  l'Adriatique,  et  bientôt,  si  la- 
progression  de  sa  population  continue,  elle  atteindra  cent  mille 
âmes.  La  vieille  ville  conserve  encore  Taspect  du  moyen  âge 
à  côté  de  la  ville  neuve;  d'un  côté,  on  voit  des  masures,  des 
ruelles  groupées  autour  de  la  cathédrale  et  de  la  vieille  église  où 
se  fait  le  pèlerinage  de  saint  Nicolas,  et  de  l'autre  toute  une  capi- 
tale nouvelle  qui  avance  dans  la  direction  de  la  gare  ses  larges 
avenues  coupées  perpendiculairement  à  l'américaine,  ses  maisons  à 
cinq  étages,  au  milieu  desquelles  trône  pompeusement  l'Hôtel  de  la 
Bourse  et  du  Commerce.  A  côté  de  la  ville  neuve  se  trouve  encore 
aujourd'hui  le  vieux  port  qui  est  simplement  peuplé  de  petites 
barques,  de  tartanes  et  dans  lequel  grouillent  des  gamins  aussi 
bruyants  que  ceux  de  Naples  (1).  Puis  à  côté  de  la  vieille  ville  s'ouvre, 
au  fond  d'une  anse  dominée  par  le  château  de  Frédéric  II,  le  port  neuf 
qui  peut  recevoir  à  quai,  au  pied  de  son  grand  môle,  les  vapeurs  du 
Lloyd  autrichien  et  les  vapeurs  d'une  société  locale  formée  récem- 
ment, qui  s'appelle  VApulia  (2). 

Voilà  donc,  très  rapidement  indiqués,  quelques-uns  des  progrès  que 
l'Italie  du  Sud  doit  incontestablement  à  l'unité  italienne.  Et  soit  qu'où 

(1)  Vue  du  vieux  port  de  Bari. 

(2)  Vue  du  nouveau  port  de  Bari. 
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roule  en  voiture  sur  les  routes,  soit  qu'on  prenne  le  chemin  de  fer, 
soit  que  Ton  ait  recours  aux  auberges  ou  aux  hôtels,  il  est  impossible 
aux  voyageurs  d'aujourd'hui  de  n'avoir  pas  une  véritable  reconnais- 
sance pour  l'œuvre  que  l'Italie  du  Sud  a  accomplie  dans  ces  régions. 

Il  faut  se  rendre  compte  cependant  qu'en  dehors  du  réseau  de 
routes  et  de  chemins  de  fer  il  reste  dans  l'Italie  du  Sud  des  vides. 

Au  sud  de  ce  plateau  de  Basilicate  que  nous  avons  pu  traverser  en 
chemin  de  fer,  une  série  de  torrents  descendent  vers  l'Adriatique,  en 
creusant  leurs  lits  dans  le  plateau  exactement  comme  le  Tarn  dans 
la  région  des  Causses.  Voyez  par  exemple  cette  espèce  de  ravine 
profonde  au  bord  de  laquelle  s'élève  à  quelque  distance  la  ville 
de  Matera  (1  j.  Aucun  chemin  de  fer  ne  traverse  ces  ravines;  aucun 
non  plus  ne  les  suit. 

Transportons-nous  maintenant,  pour  avoir  l'idée  d'une  autre  région, 
près  de  Foggia.  Cette  photographie  représente  la  plaine  de  Capitanale. 
On  aperçoit  au  loin  une  montagne  qui  savance  dans  l'Adriatique 
comme  un  promontoire.  Cette  montagne  a  été  pendant  longtemps  une 
montagne  sainte,  c'est  le  mont  Gargano,  le  Saint-Michel  de  Kltalie,  au 
sommet  duquel  l'archange,  d'après  la  légende,  apparut  au  vi*  siècle 
et  où  lui-même  a  consacré  dans  uxïb  grotte  l'autel  qui  devait  lui  être 
dédié. 

Aujourd'hui  ce  mont  Gargano,  qui  est  séparé  de  la  plupart  des 
routes  praticables,  est  presque  inconnu  des  Italiens  des  villes.  Pour  y 
aller  de  Foggia  il  faut  prendre  le  chemin  de  fer  jusqu'au  petit  port  de 
Manfredoniadans  lequel  un  château  bâti  par  Charles  d'Anjou  se  dresse 
au  bord  des  eaux  qui  viennent  mourir  sur  une  plage  de  sable  (2). 

De  là  une  diligence  monte  par  une  route  en  lacets  jusqu'à  la  ville 
autrefois  sainte  de  Montesantangelo  qui  devait  son  existence  et  son 
nom  même  à  l'archange.  De  là,  si  l'on  regarde  vers  l'extrémité  du 
promontoire  l'on  ne  voit  en  tout  sens  qu'un  chaos  de  croupes  dénudées 
ou  de  croupes  boisées  et,  pour  gagner  la  pointe  de  ce  promontoire,  il 
faut  traverser  une  immense  forêt  où  les  sentiers  même  disparaissent 
sous  la  poussière  des  fougères  desséchées  et  où  se  dressent  des  chênes 
et  des  hêtres  qui  ont  toute  la  majesté  des  plus  beaux  arbres  séculaires 
de  la  forêt  de  Fontainebleau  (3). 

Dans  ces  pays  perdus,  les  hommes  sont  souvent  arriérés.  Pour  peu 
qu'en   parcourant  l'Italie    méridionale  on  s'écarte  des  routes  et  des 

(1)  Vue  (iu  ravin  de  .Matera. 

(2)  Vue  de  Manfredonia. 

(.3)  Vue  prise  dans  la  foiiM  du  Bosco  dellT'nihro.  soi-  le  Mont  Gargano. 


l'italik  méridionale  185 

chemins  de  fer,  on  fait  véritablement  parmi  les  habitants  un  voyage 
dans  le  passé.  Aujourd'hui  encore  les  Calabrais  portent  les  chapeaux 
pointus  des  brigands  d'opéra  comique.  Vous  les  voyez  ici  portés  par 
un  chasseur,  par  un  conducteur  de  char  à  bœufs,  par  un  paysan  (1). 
C'est  une  espèce  de  pétase  de  feutre  qui  ne  peut  pas  entrer  sur  la 
tète  et  qui  est  simplement  posé  sur  le  sommet  du  crâne  et  attaché  sous 
le  menton  au  moyen  d'une  sorte  de  jugulaire  de  cuir.  Il  est  certaines 
villes  de  la  région  où  Ton  trouve  des  costumes  dont  les  récits  de 
voyageurs  ne  donnent  point  idée. 

La  ville  du  Monte  S.  Angelo,  la  ville  de  l'archange,  est  habitée 
par  une  race  d'hommes  fiers  et  graves  qui  portent  tous  une  coiffure 
qui  est  une  sorte  de  chausse  de  laine  bleue  appelée  coppola;  ils 
jettent  sur  leurs  épaules  un  surtout,  le  tabarro,  qui  ressemble  au 
surtout  des  marins  dalmates  (2).  Quand  on  aperçoit  ces  hommes  avec 
le  capuchon  de  leur  tabarro  rabattu  sur  la  tête,  on  dirait  vraiment 
une  assemblée  de  moines.  Lorsqu'ils  se  rendent  à  l'église  pour  prier 
le  saint  archange  par  les  immombrabies  gradins  qui  descendent  vers 
la  grotte  et  qu'ils  enlèvent  du  front  leur  bonnet  de  laine  bleue,  on  est 
surpris  d'apercevoir  leur  crâne  rasé  comme  leur  face,  avec  une  simple 
couronne  de  cheveux  au-dessus  des  tempes  qui  donne  à  tous  ces  pay- 
sans l'aspect  d'une  file  de  capucins  (3). 

Dans  les  Abruzzes,  les  costumes  des  femmes  sont  tous  archaïques  et 
intéressants  à  étudier  de  village  en  village,  surtout  dans  le  village  de 
Scano.  Lorsque  j'ai  visité  ce  pays  perdu  j'avais  la  bonne  fortune  d'être 
l'hôte  et  le  compagnon  de  l'un  des  hommes  les  plus  illustres  des 
Abruzzes:  Gabriel  d'Annunzio. 

Les  femmes  de  Scanno,  lorsqu'on  les  voit  monter  les  degrés 
des  rues  en  pente  de  leur  village,  semblent  des  apparitions  noires. 
Leur  marche  est  alourdie  par  une  robe  aux  mille  plis,  leur  poitrine 
est  comme  écrasée  dans  un  étroit  corsage  de  nonne,  tandis  que 
leurs  larges  manches  s'évasent  sur  leurs  bras.  La  partie  la  plus 
singulière  de  leur  accoutrement  est  une  coiffe  en  forme  de  dia- 
dème, serrée  sur  des  bandeaux  blancs,  tandis  que  les  cheveux  sont 
entortillés  suivant  une  mode  qui  semble  remonter  au  moyen  âge 
d  ans  des  torsailes  de  laine  ou  de  soie  bleue  ou  verte  ;  les  jours  de  fête 
elles  portent  une  sorte  de  petit  tablier  de  soie  claire  et,  au  lieu  de 
bandeaux   noirs,  elles    en    portent  de  couleur.    Rien    de    plus   sin- 

(1)  Types  calabrais. 

(2)  Un  paysan  de  Montesantangelo. 

(3)  Groupe  de  paysans  de  Montesantangelo. 
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gulier  que  les  groupes  de  ces  femmes  toutes  de  noir  vêtues  comme 
des  veuves,  qui  se  ressemblent  comme  des  sœurs  et  qui  toutes 
semblent  avoir  la  même  beauté,  une  beauté  lointaine  et  mystérieuse 
qui  fait  penser  à  l'Orient  (I). 

Les  habitants  de  l'Ilalie  du  Sud  ont  conservé  moins  d'archaïsme 
dans  leurs  habitations  que  dans  leurs  costumes.  Cependant  on  peut, 
aux  portes  mêmes  de  Bari,  trouver  trace  de  la  persistance  d'un 
système  d'habitation  qu'on  peut  appeler  préhistorique.  Lorsque  l'on 
sort  de  la  ville,  on  rencontre  aussitôt  dans  les  champs  une  série  de 
petites  coupoles  de  pierres,  qui  sont  disséminées  dans  les  champs 
et  qui  servent  ordinairement  d'abri  pour  les  instruments  agricoles  et 
pour  les  cultivateurs.  Si  l'on  approche  de  ces  petits  édicules,  on  voit  une 
porte  pratiquée  dans  l'épaisseur  de  la  paroi  et  si  l'on  avance  sous  la 
porte  on  voit  que  l'édicule  tout  entier  est  couvert  d'une  coupole. 
Cette  coupole  est  bâtie  au  moyen  d'assises  de  pierres  sèches  posées 
parallèlement  par  anneaux  les  unes  sur  les  autres  suivant  l'antique 
procédé  qui  a  servi  a  construire  les  coupoles-tombeaux  de  Mycènes, 
habitation  solennelle  des  héros  morts. 

Evidemment  des  constructions  rustiques  de  ce  genre  se  ren- 
contrent dans  la  plupart  des  pays  d'Europe,  d'Afrique  ou  d'Asie 
qui  offrent  aux  constructeurs  populaires  des  pierres  sèches  en 
quantité  suffisante  pour  bâtir  dans  les  champs  des  murs  ou  des  abris. 
Mais  ce  qui  est  remarquable,  c'est  que  dans  l'Italie  méridionale,  ce 
système  de  construction  qui  semble  séparé  par  de  longs  siècles  de  la 
civilisation  moderne  s'est  adapté  à  cette  société.  Au  moyen  de  ce 
procédé  primitif  et  dont  l'origine  se  perd  dans  les  temps  sans 
histoire,  on  construit  maintenant  des  maisonnettes  fort  coquettes, 
et  dont  quelques-unes  au  moins  comportent  cinq  ou  six  chambres, 
c'est-à-dire  cinq  à  six  coupoles. 

Il  existe  sur  le  plateau  qui  se  dresse  entre  Bari  et  Brindisi,  une  ville 
tout  entière  qui  est  construite  par  ce  procédé  ancien  et  qui  évoque,  en 
pleine  Italie,  la  vision  des  vieilles  villes  persanes  (2). 

Les  hommes  qui  ont  ces  traditions  archaïques  de  costume  et  d'habi- 
tation ont  dans  les  actes  qui  forment  la  trame  de  leur  vie  des  tradi- 
tions patriarcales. 

Pour  le  paysan  de  nos  champs,  tout  tient  dans  la  ferme  et  le  bas  de 
laine.  Pour  le  paysan  des  Abruzzes  et  de  la  Pouille,  deux  parts  sont 
faites  dans  la  vie  :  l'une  pour  les  travaux  des  champs   qui  servent  à 

(1)  Groupes  de  paysannes  do  Si  anno. 

(2)  Vue  de  la  ville  d'AlberoheJlo. 
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la  vie  de  chaque  jour,  l'autre  pour  les  pèlerinages  qui  doivent  lui 
servir  a  gagner  le  ciel. 

Or,  que  nous  suivions  les  habitants  de  l'Italie  méridionale  dans 
leurs  voyages  de  pasteurs  et  de  laboureurs  ou  bien  dans  leurs  pèle- 
rinages aux  sanctuaires  de  TApulie,  toujours  nous  les  voyons  mener 
une  vie  presque  nomade. 

Il  y  a  peu  de  temps  encore,  des  espèces  de  larges  traces  battues 
par  de  grands  troupeaux  transhumants  sillonnaient  les  plateaux  et 
les  plaines  (I).  Ces  voies  qui  des  Abruzzes  jusqu'au  littoral  de  la 
Fouille  faisaient  communiquer  les  uns  avec  les  autres  de  vastes  réser- 
voirs d'animaux  qui  hivernaient  dans  la  plaine  et  passaient  Tété  dans 
les  montagnes,  étaient  remplies,  au  moment  des  migrations  d'ani- 
maux, de  véritables  flots  vivants.  J'ai  vu  moi-même  passer  il  y  a  six 
ou  sept  ans  un  de  ces  troupeaux  de  bœufs  blancs  escorté  de  bergers 
à  cheval  :  on  aurait  dit  une  migration  des  plus  lointaines  époques 
patriarcales. 

De  nos  jours,  il  faut  bien  le  dire,  cette  vie  pastorale  nomade  tend  à 
diminuer,  mais  la  vie  agricole  qui  la  remplace  conserve  elle  aussi  les 
habitudes  nomades  qui  sont  régies  par  les  mêmes  exigences  du  climat. 

Il  y  a  d'assez  grandes  différences  d'altitude  et  de  température  entre 
les  Abruzzes  et  la  Fouille  pour  déterminer  le  paysan  des  Abruzzes 
à  quitter  ses  montagnes  et  à  descendre  vers  les  rivages  de  l'Adriatique, 
où  il  loue  ses  bras. 

Si  vous  traversez  la  plaine  de  Capitanate  au  moment  delà  moisson, 
vous  rencontrez  des  paysans  de  ces  montagnes  dont  les  corps  couchés 
le  soir  jonchent  comme  des  cadavres  les  rues  d'une  ville  comme  Foggia; 
lorsque  la  moisson  est  faite,  ils  s'en  retournent  avec  très  peu  d'arizent 
qu'ils  rapportent  à  leur  famille,  en  chantant  le  long  des  sentiers  les 
chansons  lugubres  qui  remontent  à  leurs  ancêtres.  Et  ces  changements 
de  climat  et  de  ciel,  ces  couchers  à  l'étoile  sur  les  routes  monotones 
recommencent  pour  eux  à  chaque  retour  de  la  même  saison. 

Four  les  pèlerinages,  ils  sont  réglés  eux  aussi  par  des  conditions 
de  climat  analogue  à  celles  qui  régissent  la  migration  des  troupeaux  et 
des  laboureurs. 

C'est  pendant  les  mois  d'été  que  les  laboureurs  descendent  pour 
travailler  à  la  moisson.  C'est  au  mois  de  mai,  au  moment  où  dans  la 
montagne  la  terre  peut  continuer  seule  son  travail  sans  le  secours  de 
l'homme,  que  les  paysans  des  Abruzzes  et  de  la  Basilicate  descendent 
vers  les  sanctuaires  de  la  Fouille. 

(i)  Vue  du  Piano  di  cinque  Miglia.  traversé  par  un  troupeau. 
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Pour  VOUS  faire  une  idée  de  ces  pèlerinages,  le  spectacle  le  plus 
saisissant  et  le  plus  archaïque  qu'on  puisse  trouver  dans  l'Italie  méri- 
dionale, il  faut  oublier  les  pèlerinages  français  avec  leur  orijanisation 
presque  hiérarchique,  avec  les  facilités  de  chemins  de  fer,  avec  Tétat- 
major  qui  précède  les  pèlerins,  les  fourriers,  les  brancardiers  et 
tout  ce  qui  compose  l'organisation  moderne  de  pèlerinages  comme 
ceux  de  Lourdes. 

Ici  le  pèlerinage  est  chose  traditionnelle  et  populaire.  Ce  n'est 
même  pas  le  clergé  qui  organise  ces  pèlerinages,  il  se  borne  à  prêter 
son  office  aux  foules  qui  sont  venues  au  sanctuaire.  Le  curé  d'ordi- 
naire ne  marche  pas  en  tête  de  ses  ouailles  :  c'est  un  ancien  du 
village  qui  sert  de  guide  et  de  chef.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les 
malades,  les  malingres,  les  femmes  qui  vont  demander  des  grâces 
aux  sanctuaires,  ce  sont  des  villages  tout  entiers  qui  descendent, 
laissant  leurs  maisons  désertes.  Les  hommes  robustes  fout  là  au  mois 
de  mai  un  voyage  que  beaucoup  d'entre  eux  Jreferont  deux  mois  plus 
tard  pour  louer  leurs  bras  aux  propriétaires  des  champs  et  des  villes. 

La  plupart  de  ces  troupes  voyagent  à  pied.  Voyez  ces  paysans  des 
Abruzzes  qui  arrivent  devant  le  château  de  Bari,  après  déjà  quinze 
jours,  trois  semaines  de  voyage  pénible.  Ils  ont  vénéré  en  passant  le 
sanctuaire  de  l'archange  sur  le  mont  Gargano.  Ils  arrivent  au  sanc- 
tuaire de  saint  Nicolas,  et  s'avancent  précédés  d'une  matrone  qui 
porte  un  énorme  crucifix  noir;  ils  portent  tous  des  cierges  achetés 
sur  leurs  maigres  économies.  Ces  gens  enivrés  de  fatigue  et  de  faim 
dans  quelques  minutes  seront  au  sanctuaire  (\). 

Ce  qu'aucune  photoj'raphie  ne  peut  rendre,  ce  dont  rien  ne  peut 
donner  l'idée,  c'est  le  spectacle  des  églises  envahies  par  cette  foule  de 
nomades  :  il  semble  qu'ils  soient  pris  d'un  véritable  délire,  au 
moment  où  ils  approchent  du  but  et  qu'ils  veuillent  tous  se  préparer  à 
la  vue  de  l'idole  par  de  véritables  martyres. 

Non  contents  de  vociférer,  de  hurler  à  travers  l'église,  non  con- 
tents de  se  traîner,  hommes,  vieillards,  femmes,  enfants,  sur  leurs 
genoux  déchiquetés,  depuis  l'entrée  de  l'église  jusqu'à  la  crypte,  il  en 
est  beaucoup  qui  se  font  tirer  à  plat  ventre  par  les  mains  comme 
autant  de  cadavres,  et  qui  avancent  ainsi,  la  langue  tirée,  balayant  la 
poussière  des  pavés  et  laissant  souvent  derrière  eux  une  traceengluée 
de  sang. 

Qu'est-ce  que  ces  hommes-là  ont  pu  gagner  à  la  bataille  du 
Vulture  et  à  la  prise  de  Gaète?  Qu'y  a-t-il  de  changé  pour  eux  depuis 
qu'ils  Sont  passés  des  Bourbons  à  la  maison  de  Savoie? 

(1)  Groupe  de  pèlerins  passant  devant  le  château  de  Bari. 
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Us  ont  les  mêmes  croyances,  les  mêmes  superstitions,  les  mêmes 
habitudes  de  vie,  sous'ent  aussi  plus  de  misère. 

Ces  hommes,  lorsqu'on  parcourt  leurs  villages,  on  les  trouve  non 
pas  seulement  arriérés,  quelquefois  défiants,  mais  encore  le  plus 
souvent  malheureux  et  tristes.  Un  long  voyagea  travers  l'Italie  méri- 
dionale laisse,  pour  tout  homme  capable  de  sympathie  humaine,  le 
cœur  véritablement  serré. 

C'est  que  le  spectacle  des  villages  et  des  maisons  ne  ressemble 
guère  a  ce  que  nous  pouvons  voir  dans  nos  campagnes  françaises. 
Chez  nous  la  ferme,  entourée  de  la  chanson  joyeuse  de  la  basse-cour, 
domine  en  maîtresse  la  terre  que  cultivent  les  paysans.  Ici  les 
fermes  sont  isolées  et  presque  inconnues  en  dehors  des  terres  privi- 
légiées de  la  terre  d'Olrante  et  d'une  partie  de  la  Gampanie. 

Ces  nomades  que  nous  avons  vus  en  voyage  de  piété,  ne  sont  pas 
d'ordinaire  des  propriétaires  et  même  parmi  ceux  fjui  mènent  une 
vie  sédentaire  il  en  est  bien  peu  qui  possèdent  un  lopin  de  terre  et 
surtout  le  capital  minime  qui  serait  nécessaire  pour  le  faire  avanta- 
geusement fructifier.  La  plupart  de  ces  hommes  sont  de  véritables 
serfs  attachés  a  la  glèbe,  leur  nom  le  dit  assez,  on  les  appelle  tevraz- 
zani,  hommes  de  la  terre,  braccianti,  c'est-a-dire  les  hommes  qui 
n'ont  que  leurs  bras. 

Il  semble  cependant  que  depuis  1860  toute  cette  masse  de  paysans 
prolétaires  aurait  dû  profiter  des  distributions  de  terres  qui  ont  été 
faites  après  les  lois  agraires  qui  ont  suivi  l'immense  spoliation  des 
ordres  monastiques.  Mais  ces  distributions  de  terres  ont  été  entourées 
de  beaucoup  d'abus  et  surtout  ces  primitifs,  ces  demi-sauvages  ont 
été,  dès  qu'ils  furent  devenus  propriétaires  d'un  terrain,  la  proie  des 
hommes  de  la  ville  qui  les  guettaient.  Il  s'est  constitué  au-dessus  de 
la  foule  obscure  des  paysans  une  nouvelle  aristocratie  terrienne,  plus 
redoutable  par  sa  fausseté  et  son  ignorance  que  celle  des  anciens 
barons  de  l'Italie  méridionale  dont  on  ne  parle  plus  que  comme  d'une 
légende.  Aujourd'hui  c'est  tout  simplement  l'aristocratie  des  «  mes- 
sieurs »,  que  les  paysans  appellent  signori,  qui  a  reconstitué,  avec 
tous  ses  abus,  la  grande  propriété  telle  qu'elle  existait  autrefois.  Si 
bien  qu'il  existe  dans  Tllalie  méridionale  ces  grands  espaces  à  moitié 
incultes  dont  Pline  l'ancien  disait  qu'ils  étaient  la  perte  de  l'Italie  ; 
ils  menacent  à  nouveau  en  Calabre  et  en  Basilicate  de  devenir  peu 
a  peu  la  perte  d'une  moitié  de  l'Italie. 

Peut-être  d'ailleurs  l'existence  des  latifundia  ne  pourrait-elle  être 
transformée  uniquement  par  des  lois.  Pourquoi  en  efiFet  les  paysans 
semblent-ils  fuir  la    terre?  Pourquoi  se  retirent-ils  le  soir  sur  les 
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hauteurs  après  avoir  lutté  tout  le  jour  ?  Pourquoi  cet  absentéisme  de 
grands  propriétaires  qui  ne  veulent  point  résider  au  milieu  de  leur 
domaine  ? 

C'estqu'avant  tout  dans  l'Italie  méridionale,  la  terre  c'estl'ennemie  : 
riches  et  pauvres  se  trouvent  face  à  face  avec  une  divinité  redoutable, 
le  spectre  de  la  malaria. 

Pour  se  rendre  compte  des  terribles  effets  de  la  malaria,  qui  est 
devenue  populaire  chez  nous,  pour  avoir  été  le  sujet  d'un  tableau 
célèbre,  il  faut  avoir  rencontré  ces  familles  entières,  hommes,  femmes, 
enfants,  qui  travaillent  sous  le  soleil  en  grelottant  la  fièvre,  il  faut 
avoir  vu  dans  les  campagnes  ces  enfants  rachitiques,  tous  ces  êtres 
chez  qui  la  cachexie  palustre  semble  avoir  émoussé  les  traits  d'une 
race  forte  et  fière;  il  faut  aussi,  car  les  chiffres  ont  leur  éloquence, 
avoir  consulté  les  statistiques  excellentes  faites  par  le  gouvernement 
italien. 

Si  vous  consultez  la  carte  de  la  malaria  telle  qu'elle  est  dressée  par 
le  ministère  italien  de  l'intérieur,  vousverrez  que  dans  le  royaume  de 
la  Malaria  une  délimitation  exacte,  une  frontière  est  tracée  par  le 
parallèle  de  Rome.  Au  nord  de  cette  ligne  idéale  (je  cite  les  propres 
paroles  de  M.  Bodio,  directeur  de  la  statistique),  il  n'y  a  pas  une  pro- 
vince où,  par  an,  sur  1.000  habitants,  il  en  meure  plus  d'un  de  la 
malaria.  Au  sud  de  Rome  il  n'y  a  pas  une  province  ou  sur  1 .000  habi- 
tants il  en  meure  moins  de  5.  En  Basilicate  la  mortalité  par  la 
malaria  atteint  chaque  année  il  p.  1.000,  c'est-à-dire  plus  de 
1  p.  100. 

Assurément  vous  direz  que  ce  n'est  pas  la  faute  de  l'Unité  et  qu'il  est 
bien  difficile  à  un  gouvernement  de  lutter  contre  de  vastes  endémies 
qui  sont  aussi  inévitables  et  aussi  meurtrières  que  les  autres  fléaux 
naturels,  le  tremblement  de  terre  par  exemple,  cet  autre  fléau  de 
l'Italie  méridionale. 

Mais  ici  il  faut  apporter  un  fait  aussi  grave  que  peu  connu  en 
Italie:  depuis  1860  la  malaria  s'est  aggravée  et  a  augmenté  dans 
l'Italie  méridionale  dans  des  proportions  notables. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  porte  l'accusation.  C'est  le  sénateur  Torelli, 
l'un  de  ceux  qui  ont  le  mieux  étudié  la  question  sociale  dans  l'Italie 
moderne.  Il  a  nommé  courageusometit  les  accusés  qui  sont  l'Italie 
moderne  et  la  civilisation  dont  elle  s'est  faite  messagère  dans  ces 
provinces  très  retardataires  sur  la  voie  du  progrès. 

Il  est  facile  de  comprendre  comment  le  mal  s'est  fait.  Dans  ces 
immenses  constructions  de  route  et  de  chemins  de  fer,  —  car  en 
1860  il  restait  tout  à  faire,  —  on  a  fait  des  remblais  et  des  déblais, 
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sans  se  préoccuper  aucuuement  de  respecter  le  régime  des  eaux.  Le 
long  de  chaque  voie  se  sont  étendus  des  étangs.  Sur  toutes  les  croupes 
des  collines  et  montagnes,  pour  fournir  des  traverses  aux  rails  et 
aussi  pour  fournir  des  ressources  aux  communes  obérées,  le  déboi- 
sement a  fait  rage.  Les  eaux  qui  étaient  restées  longtemps  emprison- 
nées dans  les  racines  profondes  des  arbres  se  sont  répandues  sur 
les  campagnes,  causant  des  éboulements  et  semant  littéralement  la 
mort,  sur  de  vastes  étendues  ou  des  villages  avaient  pendant  long- 
temps prospéré  au  pied  même  des  forêts  lutélaires. 

C'est  là  une  première  responsabilité  bien  inattendue  que  ritalie 
nouvelle  a  assumée  au  moment  où  elle  a  essayé  de  transformer  les 
conditions  de  cette  grande  colonie  indigente  et  malade  qu'elle  avait 
rattachée  à  la  mère  patrie.  En  voulant  relever  Tltalie  du  Sud  et  la 
racheter,  l'Italie  unifiée  n'a  fait  d'abord  qu'aggraver  la  maladie,  mais 
ce  ne  serait  rien  encore;  le  mal  qui  a  été  fait  inconsciemment  a 
été  accompagné  de  bien  d'autres  maux  qui  eux  ont  leurs  auteurs 
responsables. 

Au  moment  où  l'Italie  méridionale  fut  enlevée  aux  Bourbons 
c'était  un  pays  ignorant,  séparé  de  toute  civilisation  mais  assez  riche 
par  endroits  et  surtout  économe.  En  1860,  c'était  le  royaume  de 
Xaples  qui,  dans  l'Italie  tout  entière,  possédait  la  plus  grande  somme 
de  numéraire. 

Il  faut  bien  dire  que  les  Bourbons,  intraitables  et  féroces  pour  la 
bourgeoisie  idéologue,  étaient  extrêmement  indulgents  et  débon- 
naires pour  le  peuple.  Cavour  a  rendu  ce  témoignage  que  le  système 
des  finances  napolitaines  était  simple  et  logique,  et  pouvait  servir 
d'exemple. 

Vers  1860,  propriétaires  et  paysans  payaient  extrêmement  peu 
d'impôts.  Depuis  lors,  les  impôts  se  sont  accrus  dans  l'Italie  méri- 
dionale avec  une  rapidité  foudroyante.  Sans  doute  il  était  légitime 
que  les  communes  payassent  les  routes  et  les  chemins  de  fer  qui  les 
rattachaient  au  reste  de  l'Italie,  mais  ce  qui  est  plus  grave,  ce  qui 
est  connu  seulement  par  des  calculs  tout  récents,  c'est  la  contribution 
permanente  et  forcée  que  l'Italie  méridionale  a  payée  a  l'Italie  du 
Nord.  Le  royaume  des  Bourbons  n'avait  presque  pas  de  dette  publique. 
L'Italie  méridionale  a  payé  les  dettes  de  tous  les  autres  États,  qui 
étaient  obérés  a  ce  point  que,  lorsque  la  Sardaigne  réalisa  l'Unité,  au 
profit  de  la  maison  de  Savoie,  elle  allait  droit  à  la  faillite.  De  plus, 
les  paysans  de  la  Basilicate  qui  n'ont  vu  le  chemin  de  fer  qu'en  1877 
se  trouvent  payer  encore  aujourd'hui  les  intérêts  des  centaines  de 
kilomètres  de  chemins  de  fer  dont  la  Lombardie  profitait  avant  1860. 
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On  a  pu  aller  plus  loin  dans  les  calculs  et  prouver,  d'une  manière 
premptoire,  que  l'État  employait  au  moins  pour  les  deux  tiers  en 
faveur  de  Tllalie  du  Nord,  les  contributions  payées  par  l'Italie  du 
Nord  et  Tltalie  du  Sud,  ce  qui  constitue  en  réalité  un  nouvel  impôt, 
une  sorte  d'impôt  négatif,  le  plus  injuste  de  tous. 

Ces  faits  vous  donnent  une  idée  de  la  sévérité  des  conclusions  légi- 
times auxquelles  ont  abouti  les  calculs  publiés  dans  le  livre  Nord  et 
Sud  par  un  professeur  d'économie  politique  de  la  Faculté  de  droit 
de  Naples,  Francesco  Nitli,  dont  les  ouvrages  ont  été  traduits  en 
anglais,  en  français,  en  allemand,  et  dont  l'autorité  est  véritablement 
européenne. 

Pour  supporter  de  pareilles  charges,  il  eût  été  nécessaire  que 
l'Italie  méridionale  possédât  au  moins  une  culture  florissante  et 
une  agriculture  capable  de  se  servir  des  procédés  modernes.  Or  c'est 
là  qu'éclate  la  responsabilité  et  la  faute  des  hommes  du  nord  de 
l'Italie. 

Une  tentative  fut  faite  par  une  province  tout  entière,  qui  essaya  de 
s'outiller  et  de  s'armer,  pour  faire  le  commerce  d'après  les  idées 
modernes;  c'est  la  Fouille  qui  entreprit  de  faire  la  culture  en  grand 
de  la  vigne  et  de  l'exploiter,  au  moment  où  le  marché  français  était 
ouvert  largement  par  suite  de  l'invasion  du  phylloxéra.  On  employa 
des  moyens  radicaux,  imprudents  même;  on  planta  en  vigne  des 
terrains  a  blé;  on  déracina  des  oliviers  séculaires  pour  les  remplacer 
par  des  ceps.  En  tout  cas,  pendant  trois  ou  quatre  ans,  le  vin  qui 
sortait  des  terreaux  de  la  Fouille,  âpre  et  noir,  avait  été  pour  toute 
cette  province,  nouvelle  Californie  agricole,  une  sorte  d'or  liquide. 
Jamais  on  n'avait  vu  dans  l'Italie  méridionale  pareille  richesse  :  une 
ville  comme  Bari  allait  rivaliser  avec  Milan. 

Mais  qu'est-il  arrivé?  Ce  conmierce  avec  la  France,  cet  échange  de 
richesse  était  une  concurrence  désastreuse  pour  les  industries  nais- 
santes du  Nord.  La  Fouille  exportait  ses  vins  en  France,  mais  la 
France  importait  dans  l'Italie  du  Nord  ses  produits  manufacturés,  qui 
empêchaient  l'essor  des  industries,  notamment  des  soieries  de  Milan. 

Les  hommes  du  Nord,  par  une  sorte  de  complot  contre  une  moitié 
de  l'Italie,  prirent  une  résolution  danl  l'accomplissement  fut  pour 
la  fouille  un  coup  de  foudre.  Par  la  dénonciation  du  traité  de  com- 
merce avec  la  France,  en  1887,  ils  ont  sacrifié  d'un  trait  de  plume 
l'agriculture  du  Sud  à  l'industrie  du  Nord. 

L'effet  de  cette  mesure,  il  est  impossible  de  le  mesurer  pour  ceux 
qui  n'ont  pas  parcouru  ces  pays  plongés  dans  l'extrême  misère.  La 
])r()duclion  du  vin  (pii  s'élevait  ;i  2.800.000  hectolitres  en    1880  a 
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passé  en  1890  à  28.000  tout  court,  c'est-a-dire  qu'elle  a  diminué  cent 
fois.  Le  vin,  qui  valait  40  francs  en  1880,  lorsque  je  suis  passé  en 
1895  ne  valait  à  peu  près  rien.  Ce  fut  un  désastre  immense,  les 
banques,  les  établissements  de  crédit  croulèrent  les  uns  sur  les 
autres.  Les  propriétaires  restèrent  en  face  de  leurs  chais,  incapables 
de  vendre  leurs  vins,  réduits  a  ne  pas  même  pouvoir  payer  le  fisc  et 
à  se  laisser  exproprier. 

On  comprend  que  ce  crime  de  la  politique  étrangère,  —  il  est 
impossible  même  au  point  de  vue  italien  de  le  qualifier  autrement,  — 
s'ajoutant  aux  fautes  politiques  précédentes,  ait  cause  dans  la  moitié 
de  l'Italie  qui  en  souffrait  un  véritable  sentiment  de  révolte.  J'ai  pu 
quelquefois  en  saisir  d'étranges  échos,  je  n'en  citerai  qu'un. 

Il  m'a  été  donné  d'entendre  et  ensuite  de  lire  une  poésie  populaire 
composée  par  un  pauvre  homme  de  Rionero  in  Vulture,  en  l'honneur 
de  l'une  des  madones  miraculeuses  de  l'Italie  du  Sud,  la  vierge  de 
Pierno.  Après  avoir  chanté  sa  madone,  il  donne  carrière  a  son  propre 
désespoir.  Les  termes  dans  lesquels  s'est  exprimé  ce  primitif,  ce 
demi-sauvage  sont  assez  caractéristiques  :  il  regrette  les  Bourbons, 
rois  très  chrétiens,  et  continue  :  «  Vive  à  jamais  le  général  Crocco  ! 
Il  estimait  les  pauvres  diables  !  » 

Ce  Crocco,  Donato  de  son  nom,  a  été  l'un  des  plus  fameux  bri- 
gands de  la  Basilicate.  Le  bon  Rafaele,  le  poète  populaire  de  Rionero, 
aurait  préféré  ce  brigand,  comme  seigneur  et  maître,  aux  gabelous 
du  roi  Humbert.  Voila  une  idée  du  mal  qui  a  été  fait. 

D'ordinaire  ces  révoltes  ne  se  sont  point  traduites  par  des  actes. 
On  peut  considérer  comme  une  exception  l'émeute  de  Bari,  en  1893, 
au  cours  de  laquelle  un  douanier  fut  saisi  par  la  foule,  enduit  de 
pétrole  par  les  femmes  et  brûlé  vif  dans  sa  propre  maison. 

Quand  le  courage  manque,  les  misérables  ont  au  moins  un 
moyen  de  salut  qui  leur  laisse  l'espérance.  Ils  s'expatrient.  Labou- 
reurs et  pèlerins  ont  l'habitude  des  voyages  qui  les  écartent  de 
leurs  villages.  Us  continuent  un  jour,  soit  à  pied  soit  en  chemin 
de  fer,  la  route  accoutumée,  jusqu'à  ce  qu'elle  conduise  à  la 
mer.  L'habitude  de  la  migration  a  été  pour  eux  une  sorte  de 
leçon  d'émigration.  Les  pèlerinages  ont  préparé  pour  eux  les 
exodes. 

Quelque  part  que  la  tradition  puisse  avoir  dans  l'émigration, 
devenue  constante  aujourd'hui,  il  ne  faut  pas  oublier  une  chose,  c'est 
que  l'émigration  à  l'étranger  est  chose  nouvelle  pour  l'Italie  méridio- 
nale. Avant  1860,  les  Italiens  du  Sud  qui  s'expatriaient  étaient  les 
petits   chanteurs  qui,  de   père   en   fils,  allaient  au  delà  des  Alpes, 
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quelquefois  jusqu'en  Russie,  leur  harpe  ou  leur  vielle  au  cou  ;  ils 
revenaient  en  Italie,  à  vingt  ou  vingt-cinq  ans,  pour  se  marier  dans 
leurs  villages. 

Aujourd'hui  des  villages  entiers  partent  de  la  Basilicate,  ils  s'en 
vont  dans  les  Amériques,  surtout  dans  l'Amérique  du  Sud  où  beau- 
coup d'entre  eux  remplacent  les  esclaves  dont  la  traite  a  été  abolie. 
La  plupart  ne  reviennent  point  dans  leur  partie.  C'est  ainsi  qu'aux 
maux  séculaires  des  latifundia  et  de  la  malaria  s'est  ajouté, 
depuis  vingt-cinq  ans,  un  mal  nouveau  qui  est  l'émigration. 

Voilà  une  image  sommaire  de  la  misère  dont  souffre  aujourd'hui 
ce  pays  dont  je  vous  ai  parlé  avec  quelque  émotion  parce  que  je  l'ai 
beaucoup  aimé,  pour  y  avoir  longtemps  vécu. 

Quels  sont  les  remèdes  possibles  à  cette  misera,  il  serait  bien 
difficile  de  l'indiquer  en  quelques  mots.  A  coup  sûr,  le  rétablissement 
du  traité  de  commerce  avec  la  France,  négocié  par  MM,  Luzzatti  et 
Billot,  ministre  de  France,  a  été  salué  par  un  cri  de  soulagement 
dans  la  Terre  du  Bari,  mais  le  mal  est  trop  profond  pour  qu'il 
puisse  être  réparé  immédiatement. 

En  ce  qui  concerne  la  malaria,  on  connaît  bien  par  les  travaux  de 
Grassi  ce  qui  était  resté  caché.  C'est  que  la  déesse  fièvre  est  un  mous- 
tique qui,  après  avoir  été  sucer  le  "sang  d'un  malade  infecté  par  le 
protozoaire  de  la  fièvre  palustre,  s'en  va  inoculer  la  maladie  à  des 
hommes  sains.  Mais  le  remède  le  plus  sur  contre  cet  infiniment  petit 
est  presque  impraticable  sur  une  population  encore  à  demi  sauvage. 
Il  sera  bien  difficile  d'obliger  le  paysan  calabrais  à  remuer  la 
terre  avec  un  masque  sur  la  figure  et  des  gants  sur  ses  larges 
mains. 

Ce  qui  serait  le  plus  indispensable,  c'est  de  permettre  à  ces  malades 
de  revivre  par  l'hygiène,  une  nourriture  meilleure,  plus  abondante  et 
un  peu  plus  de  sécurité.  Or,  pour  cela,  il  n'y  a  qu'un  moyen,  c'est 
que  le  fisc  soit  moins  exigeant  et  par  conséquent  que  l'État  fasse  des 
économies. 

Je  connais  des  hommes  de  cœur,  entre  autres  le  député  Fortunato, 
l'un  des  hommes  dont  l'amitié  est  un  honneur,  qui  ne  cessent  de 
parler  avec  énergie  a  la  Chambre  contre  les  dépenses  inutiles, 
même  les  dépenses  de  gloire  qui  semblent  nécessaires,  contre 
l'entretien  trop  coûteux  de  l'armée  et  de  la  marine,  surtout  contre 
la  politique  coloniale.  Ils  font  valoir  au  gouvernement  qu'il  existe, 
non  loin  de  Rome,  une  colonie  malade  qui  a  besoin  des  soins  de  la 
métropole  :  l'Italie  méridionale  à  laquelle  lltalie  entière  se  doit  avant 
tout.  Ces  hommes  seront-ils  écoutés?  Quand  le  mal  sera-t-il  réparé? 


l'italie  méridionale  >9;> 

Il  est  bien  difficile  de  le  dire.  En  tout  cas,  tous  ceux  qui  aiment  ce 
pays  aventureux  et  fier  ne  doivent  cesser  de  le  répéter  même  au  prix 
de  lui  déplaire  :  il  faut  se  souvenir  de  la  question  de  l'Italie  méri- 
dionale: il  y  va  pour  l'Italie  moderne  de  son  unité  et  de  son 
existence. 


SOME  CONTRASTS  BETWEEN  THE  FRENCH 
AND  ENGLISH  LITERATURE  OF  THE  RENAISSANCE 


LEÇON  D'OUVERTURE 

de  M.  John  PURVES,  lecteur  d'anglais  à  la  Faculté  des  Lettres 


Monsieur  le  Recteur, 
Ladies  and  gentlemen, 

The  programme  of  study  which  we  are  lo  follow  in  this  course  of 
lectures  lias  already  heen  announced  as  the  history  of  English  Poetry 
from  16H>  to  1660,  that  is  to  say,  from  the  death  of  Shakespeare  to  the 
Restoralion.  Thèse  sixly  years,  or  so,  gave  us  the  assertion  of  English 
classicism,  and  Ihe  ideaofclassicism,  so  often  foolishly  narrowed  and 
misapplied  by  English  writers  on  lîlerary  history,  but  so  profound 
and  important  an  élément  in  our  poetry,  may  reasonably  be  thought 
to  hâve  a  greater  gênerai  interest  for  a  French  audience  than  most 
other  problems  connected  v^ith  our  literature.  Hence  the  choice.  But 
the  English  classicism  of  the  ITthcenlury  lias  filiations  with  litera- 
ture produced  long  before  1616,  and  notably  with  the  no^^  unread 
Elizabethan  satirists  who  mocked,  half  jestingly,  half-bitterly,  the 
extravagances  of  Elizabethan  life  and  lyricism  ;  and  out-of-the-\vay 
corners  must  be  ransacked  before  one  arrives  on  the  high-way  with 
Waller,  or  even  wilh  Jonson.  Such  work  is  scarcely  suited  to  the 
purpose  of  an  introduclory  lecture.  The  occasion  is  however  one  on 
which  we  might  usefully  take  a  short  bird's-eye  view  of  comparative 
literature,  and  ask  oursehes  how,  when  England  was  still  only 
groping  after  a  poetry  of  symmetry  and  discipline,  France  had  already 
chosen   her  part  in  a  classicism  in    which  ail  the  destinies  of  her 

(1)  Cette  rapide  esquisse  de  littérature  comparée  a  été  lue  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  Lyon,  le  8  décembre  1902,  pour  l'ouverture  d'un  cours  de  littérature 
anglaise,  fait  en  anglais.  En  imprimant  ici  cette  leçon  à  peu  prés  telle  qu'elle  a 
été  prononcée,  nous  avons  cru,  cependani.  bien  faire  d'en  retrancher  au  début 
un  passage  strictement  inspiré  par  les  circonstances. 

.1.   P. 
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poetic  history  are  bound  up.  It  is  this  then,  in  a  very  modest  and 
inexhaustive  way.  tliat  I  propose  to  do,  in  considering  wilh  yoii  for 
a  little  while  «  Some  Contrasts  between  the  French  and  English 
Literature  of  the  Renaissance  ». 

But  before  entering  upon  thèse  remarks  it  is  at  once  my  duty  and 
my  pleasure  to  thank  M.  le  Recteur  and  the  Conseil  de  l'Université, 
who,  in  instituting  the  Lectureship  which  I  hâve  the  honour  to  hold, 
hâve  set  an  example  which  might  well  be  followed,  1  think,  in  the 
Universities  of  England  and  Scotland.  Xor  indeed  am  I  \vithout  hope 
that  before  long  we  may  hâve  the  pleasure  of  welcoming  in  my  own 
Aima  Mater  some  young  Frenchman,  perhaps  some  liceyicié  or 
boursier  d'agrégation  of  this  Faculty,  corne  to  speak  to  us  in  the 
longue  of  your  literature,  a  literature  whose  fascination  for  us  is  not 
surpassed  by  any  of  modem  times,  and  whose  qualities  are  among 
the  most  necessary  for  our  éducation  and  reproof.  For  this  new 
university  movement  to  which  Lyons,  with  its  wise  ambition  and 
sensibility  to  progress,  has  been  among  the  first  to  give  form,  can 
only  attain  to  full  etficacy  if  it  be  mutual  and  reciprocal.  This  opening 
century  hasalready  seen  both  hère  and  abroad  notable  signs  of  a 
wider,  more  rational,  and  more  progressive  ititerest  in  the  study  of 
living  European  languages;  but  what  is  that  inleresl  in  part  but  an 
indication  of  the  growing  strength  of  that  other  idea,  method,  outlook, 

—  call  it  what  you  will  —  which  had  in  yuur  own  cily  and  your 
own  university  one  of  ils  first  académie  seats  in  Europe,  the  idea  of 
Comparative  Literature,  the  idea  which  considers  that  for  the  genuine 
study  of  literature  —  «  the  criticism  which  alone  can  much  help  us 
for  the  future  is  a  criticism  which  regards  Europe  as  being,  for  intel- 
lectual  aud  spiritual  purpose,  one  great  confédération,  bound  to  a. 
joint  action  and  working  to  a  common  resuit  »  ? 

Now,  itis  no  doubt  true,  as  has  been  frequently  said,  that  the  com- 
parative method  is  nothing  new,  and  that  Latin  criticism,  in  parti- 
cular,  is  one  long  example  of  it.  But  even  to  the  criticism  of  the 
Renaissance  such  a  question  as  that  we  wish  to  treatvery  briefly  now 

—  the  question,  namely,  of  the  essential  contrasts  between  two  such 
contemporary  literatures  as  those  of  France  and  England,  — could 
scarcely  présent  itself.  And  why?  The  query  is  not  otiose  nor  the 
answer  unimportant  for  the  subject  of  our  présent  little  discussion. 
That  answer  in  one  word  is  this,  that  the  common  System  of  médiéval 
culture  had  so  imposed  itself  upon  the  différent  European  peoples  that 
the  resuit  was   an  astonishing  intellectual  uniformity,  a  uniformity 
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very  différent  from  the  confédération  Matlbew  Arnold  speaks  of  in  the 
passage  I  quoted  a  moment  ago,  but  a  phenomenon  niuch  more  real 
and  effective.  The  médiéval  man  is,  intellectually,  very  much  more 
the  man  of  this  System  than  the  man  of  his  country  and  race.  The  same 
models  being  everywhere  in  the  same  respect,  there  is  lackingneces- 
sarily  any  clear  sensé  of  national  genius  and  préférences.  At  the 
Renaissance  thèse  habits  of  mind  survive,  and  literature  and  learning 
are  still  for  a  moment  international.  Criticism,  in  its  fîrst  humanistic 
fervour,  made  little  distinction  betwen  the  prentice-work  of  the  diffé- 
rent peoples  in  the  school  of  antiquily,  and  gave  little  attention  to 
what  they  had  done  independently  of  that  inspiration.  But  if  there  is 
as  yet  no  analysis  and  comparison  of  qualities  specifically  English, 
or  specifically  French,  there  is  for  the  first  time  a  resolute  attempt  to 
look  at  antiquity  itself  comparatively,  and  France  is  at  the  head  of  it. 
Thus  the  De  Asse  et  pat^tibus  ejus  of  Guillaume  Budé  (1514)  is 
already  in  the  best  sensé  an  essay  in  constructive,  and  even  in  com- 
parative criticism,  like  every  serions  effort  to  reconstitute  a  past  civi- 
lisation. But  while  érudition  made  noble  conquests,  and  poetry  and 
belles-lettres  were  on  the  eve  of  an  exquisiteefflorescence,  the  critical 
spirit  set  free  by  the  Renaissance  coûhi  not  fail  sooner  or  later  to 
enter  into  alliance  with  the  créative.  The  manner  of  this  alliance  in 
France  compared  with  tlie  similar  phenomenon  in  England  will  give 
us  the  first  indication  of  wiiat  were  to  be  the  chief  dividing  lines 
between  the  two  iiteratures  in  question. 

The  literary  needs  of  the  two  peoples  in  the  earlier  décades  of  the 
16th  century  were,  judged  from  a  modem  and  independent  point  of 
view,  largely  similar,  Tliere  existed  for  each,  in  the  first  place,  the 
need  of  refining  and  replenishing  thevernacular,  not,  as  had  already 
been  tried,  by  inifiorting  Latin  terms,  but  h\  applying  rather  to  a 
selected  native  vocabulary  an  amended  syntax,  and  by  imitating, 
as  Castiglione  indicated,  the  turns  of  expression  to  be  met  with  in 
polite  conversation.  There  existed  equally,  on  the  other  hand,  an 
urgent  need  of  new  subjects  of  inspiration,  The  old  thèmes,  set  forth 
in  allegory  or  riming  chronicle,  however  disguised,  could  not  hope 
to  live  on  indefinitely  in  the  changed  atmosphère  of  the  Renaissance. 
And  with  the  thèmes  it  was  necessary  also  to  abandon  the  forms  that 
had  become  associated  with  them,  and  to  seek  for  others  more  in 
keeping  with  new  ideas  and  changing  conceptions  of  style.  Thèse 
were  changes  not  to  he  ^^rought  in  a  day  even  had  their  necessity 
become  instantly  plain,  and  Ifith  century  criticism  retains  tooobvious 
a  lincture  of  scholasticism  for   us  to  believe  that  the  révélation  came 
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ail  at  once,  any  more  than  the  sensé  of  national  genius  did.  Indeed  the 
passage  froni  Medievalism  coincides  wilh  the  slow  growthof  this  sensé 
which  was  belped  much  more  by  experiment  than  h\  criticism,  at 
least  in  England. 

In  France,  on  the  other  hand,  the  greater  importance  of  criticism 
seems  announced  by  the  several  Arts  of  Poetr^'  which  had  already 
appeared  before  1550,  while  the  first  English  crilical  treatise  dates 
from  1553  and  is  merely  a  manual  of  rhetoric,  on  old  fashioned  Unes. 
What  trQth  there  is  in  this  suggestion  we  shall  consider  presently, 
but  for  the  moment  it  is  sufficient  to  notice  that  of  thèse  four  or  five 
documents  (1)  the  most  famous,  and  that  which  assumed  most 
explicitly  the  character  of  a  national  manifesto,  the  Deffence  et  Illus- 
tration de  la  Langue  française,  gives  as  little  proof  as  any  of 
the  others  of  a  clear  sensé  of  particular  national  aptitudes,  being 
in  fact  closely  modelled  on  Dante's  De  Vulgari  Eloquio,  and  inspi- 
red  by  common  Renaissance  sentiments.  But  in  his  choice  of  a  model 
Du  Bellay  showed  at  any  rate  that  he  divined  acutely  the  gênerai 
literary  needs  of  western  Europe,  for  the  problem  handled  in  Dante's 
treatise  was  in  its  essential  features  that  too  which  France  and 
England  had  both  now  to  résolve. 

I.  —  The  Deffence  et  Illustration  is  in  fact  the  most  important 
critical  document  of  the  secondary  Renaissance  —  if  we  may  give  that 
name  to  the  movement  when  once  outside  the  fronliers  of  Ilaly . 
It  represents  the  enthusiasm  for  the  vulgar  longue  and  the  failh  in 
its  possibilities  v  hich  were  the  national  expression  in  literary  terms 
of  the  Renaissance  sentiment  of  Individualism,  and  which  made  their 
appearance  almost  simultaneously  on  both  sides  of  the  Channel,  for 
Ascham'scelebrated  words  on  the  necessity  of  wriling  English  matters 
in  the  English  speech  for  Englishmen  (2)  are  a  close  counterpart  to 
the  patriotic  slrain  of  Du  Bellay's  manifesto.  It  represents  also  in  its 
most  extrême  form  the  first  tendency  of  criticism  in  the  modem 
vernaculars,  which,  as  M.  Brunetière  has  happily  said,  was  nothing 
but  a  form  of  literary  envy.  Men  had  come  to  see  that  the  genres  of 
médiéval  literature  were  inadéquate  for  the  needs  of  the  new  time, 
but  they  had  come  to  see  this  not  so  much  instinctively  as  by  the 
unflattering  comparison  that  was  forced  on  their  minds  by  the  work 

(1)  L'art  poétique  de  Pierre  Fabri.  lo21  ;  L'art  de  pleine  rhétorique  deGracien 
du  Pont,  1539  ;  Art  poétique  de  J.  Sibilet,  1548;  La  Deffence  et  Illustration,  1550. 
Art  of  Rhetoric  de  Thomas  Wilson,  1533. 

(2)  Dans  son  Toxophilus,  1543.  La  Deffence  est  de  1549. 
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of  Italy  and  of  antiquity,  seen  for  the  first  time  in  ils  formai  excellence 
and  as  a  révélation  of  personality.  Hence  a  salutary  discontent  with 
national  achievement  in  the  vernaculars,  a  disconfent  which  was 
certainlythe  first  condition  of  progress  and  Renaissance,  but  which, 
both  in  France  and  England,  translated  itself  in  critical  writing  into 
an  exaggerated  respect  for  classical  models  merelv  as  siich,  and  which 
persisted  even  after  the  national  genius  had  given'proof  of  its  reuewal 
and  artistic  independence.  Fortunately  in  both  countries  there  were 
literary  artists  (Du  Bellay  himself  was  of  the  number)  who,  while 
bending  to  the  new  influences  of  style,  kept  in  their  work  strains  of 
an  earlier  native  inspiration  :  and  thèse  are  perhaps  the  most  capti- 
vating  figures  of  the  I6th  century.  But  the  literary  criticism  of  the 
period  is  in  gênerai  comparative  only  in  regard  to  antiquity,  and 
^vithout  any  definite  sensé  of  particular  national  qualities  or  of  the 
real  analogies  between  thèse  and  those  of  classical  literature.  It  is 
hence  too  ready  to  break  entirely  wilh  the  past  and  to  fail,  for  instance, 
to  recognise  that  the  «  épiceries  »  of  Marot  had  sometimes  not  a  little 
in  comraon  with  the  talent  of  Martial.  And  if  it  is  true  that  the 
Deffence  is  the  typical  document  of  I6th  century  criticism,  we  must 
remember  that  it  was  a  document  having  no  complète  counterpart  in 
England,  though  its  various  leading  théories  may  be  found  there 
scattered  indiffèrent  forms  through  several  treatises  of  a  later  date. 
The  fact  is  important  and  gives  us  perhaps  the  most  significant 
contrast  between  the  French  and  English  Renaissance. 

II.  —  It  isthis.  France  attempts  to  do  bya  programme  and  by  natu- 
ralising  the  classical  genres,  that  which  a  great  national  genius  (e.  g. 
a  French  Renaissance  Chaucer)  might  hâve  donc  had  he  existed,  and 
what  England  did  by  cultivating  her  minor  talents  until  the  great 
Elizabethans  came.  It  is  for  this  reason  that  it  seems  to  us  necessary 
to  put  Criticism  in  the  foreground  in  the  comparison  we  hâve 
undertaken.  The  Deffence,  however  hastily  compiled,  undoubtedly 
represented  the  mature  convictions  of  the  circle  from  which  it  issued, 
andis  really  in  a  sensé  a  more  important  work  than  any  of  the  lite- 
rature it  inspired.  It  represents,  in  its  préparation,  an  instinctive 
sensé  among  the  poets  of  the  importance  of  critical  direction  and  of  a 
programme  ;  it  represents,  in  its  acceptance,  an  equally  remarkable 
national  sensé  of  the  importance  ofform  and  discipline.  Ù  is  no  doubt 
true  that  the  programme  issued  from  a  little  band  of  scholars  and 
courtiers,  and  made  itsappeal  to  an  aristocratie  world.  But  in  England 
literature  was  still  equally  confined  to  similar  circles,  and    yel  the 
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Renaissance  in  the  vernacular  has  no  such  critical  programme  to 
inaugurale  ils  reforms.  Il  is  not  unfair  llierefore  to  regard  the  compo- 
sition of  Ihe  Deffence  as  of  national  significance.  And  althoush  to 
modem  lastes  the  finest  work  to  \vhich  it  gave  direction  was  rather 
Italian  than  classical  in  ils  art,  by  much  the  larger  share  in  the 
programme  was  given  to  the  models  of  classical,  and  especially  of 
Greek  literature.  Now  it  so  happened  thaï  Ihis  common  Renaissance 
parallel  between  the  literary  needs  of  the  différent  vernaculars  and 
the  achievements  of  antiquily  answered  in  this  case  to  certain  real 
analogies  between  the  French  genius  and  ihose  of  Greece  and  Rome. 
But  it  is  not  unjust  to  the  authors  of  the  Deffence  to  say  that  thèse 
analogies  were  not  yet  really  perceived,  and  that  therefore  their 
classicism  was  necessarily  somewhat  factitious.  The  classicism  of  the 
Pléiade  was,  in  fact,  a  rétrograde  movementafterMarot,  whose  verse, 
despite  ils  lack  ofloftier  strains,  is  fuU  of  himself,  and,  what  is  more 
significant,  it  is  rétrograde  too  as  regards  the  Renaissance  spirit,  one 
of  whose  chief  ideas  was  the  expressian  of  individualily.  We  shall 
see  that  in  practice  genius  proved  sometimes  able  to  express  that 
individualily  even  in  harness,  but  the  principle  of  the  indiscrirainate 
naturalisation  of  classical  fopms  implied  a  primitive  conception  of 
comparative  criticism  and  little  sensé  of  national  aptitudes,  much  less 
of  the  stages  already  travelled.  But,  perhaps  because  France  was 
Dearer  the  centre  of  Ihe  Renaissance  movement  than  Ihe  other  western 
peoples,  the  programme  of  the  Pléiade  which,  as  we  bave  said,  is 
rather  a  gênerai  Renaissance  programme  than  a  striclly  national  one, 
imposed  itself  upon  her  and  determined  her  bias  towards  classicism. 
It  is  true  it  was  a  classicism  in  the  first  instance  Greek  and  Italian  in 
ils  models,  and  that  in  ils  later  form  it  is  led  to  recast  itself  through 
a  growing  esteem  for  Latin  antiquily,  but  this  transformation  is  of 
secondary  importance.  The  mémorable  fact  is  that  already  before  looO 
French  poetry  had  drawn  up  a  programme  to  which  in  its  broad 
outlines  it  adhered  for  more  than  two  hundred  and  fifty  years,  and 
that  that  programme  is  founded  on  admiration  of  classical  quoalities  f 
form  and  style. 

In  England,  on  the  other  hand,  the  poetry  of  the  Renaissance  does 
not  start  wilh  a  programme.  It  is  true  that  there  is  apprecialion  of 
what  antiquily  and  Italy  could  teach  us  in  literary  form,  and  that 
Wyatt  and  Surrey  Petrarchise.  But  the  other  Renaissance  sentiment 
of  failh  in  the  vernacular  happiiy  takes  the  form  of  an  instinctive 
recourse  toChaucer's  vocabulary.Thus  historié  continuity  is  preserved, 
and  the  work  of  refinement  goes  on   without   any  artificial  attempt 


202  UNIVERSITÉ    DE    LYON 

to  break  \vith  the  past.  Il  is  for  Ihis  reason  that  Wyatt  and  Surrey 
while  on  one  side  to  be  conipared  with  Du  Bellay  and  Ronsard  in 
their  work,  on  the  other  hâve  affinities  rather  with  Marot.  But  the 
resemblance  is  lo  the  Ronsard  of  the  Sonnets  and  not  to  the  Ronsard 
of  the  Odes,  and  Surrey's  work  recalls  merely  the  Ilalianisings  of  the 
Pléiade,  Avich  was  after  ail  a  side-issue  of  their  programme.  Yet 
the  discipline  Surrey  found  in  follo\\in£;  Petrarch  (1)  served  him 
certainly  as  a  kind  of  classicism,  and  brought  into  English  poetry 
qualities  of  measure  and  grâce  that  blended  admirably  with  the 
passing  of  the  chivalric  sentiments  he  represents.  And  the  talents 
of  his  followers  transmit  thèse  qualities,  this  unformulated  classi- 
cism as  it  weve,  lo  the  Elizabethans.  But  then  the  aspect  of  things 
changes.  In  France  it  was  the  moment  of  the  Latinising  of  culture 
and  the  classical  idéal  was  taking  unconsciously  its  definite  form. 
In  England  it  was  the  eve  of  an  extraordinary  development  of 
Romantic  sentiment  and  genius,  and  in  that  development  this  Utile 
runnel  of  semi-classical  poetry  seems  for  the  lime  lost.fThedramatisls 
and  Ihe  poets  give  free  play  to  their  imagination  and  in  creating  a 
literature  of  audacious  and  wayward  idealism  vvanling  too  often  in 
art,  seem  to  set  back  the  clock  of  "English  poetry,  if  we  are  to  look  at 
it  from  the  slandpoint  of  classicism.  Hence,  as  we  shall  see  in  the 
sequel,  it  Jjecame  ultimately  necessaryto  apply  lo  that  poetry  a  more 
rigid  and  narrow  classicism  than  would  perhaps  hâve  been  necessary 
if  the  artistic  talent  of  Surrey  had  had  an  unbroken  line  of  successors. 

III. —  This  prédominance  in  England  from  the  first  of  practice  over 
precept  really  announced  the  relatively  minor  rôle  lo  be  played  by 
English  I6th  century  criticism  compared  with  that  of  France.  The 
English  genius,  as  we  hâve  seen,  broke  away  largely  from  accepted 
modelsand  developed  instinclively  with  perhaps  too  Utile  regard  for 
form.  English  criticism,  despite  a  large  infusion  of  scolasticism,  was 
content  to  watch  its  development  and  serve  as  commentary  on  work 
accomplished  rather  than  issue  manifestoesor  programmes.  The  poets, 
in  fact,  from  Surrey  to  Gascoigne,  and  from  Gascoigne  to  Spenser,  are 
working  oui  the  literary  salvation  of  English  while  criticism  lags 
behind.  Il  isrecognised  that  a  character  and  literary  forms  are  not  to 
be  imposed  u[)on  the  language  from  withoul  bulshouldbedetermined 
by  the  will  and  practice  of  thèse  who  write  it.  Thus  the  typically 
English  attitude  is  represented  by  the  crilic  William  Webbe,  who,  wri- 

(t)  Voir  surtout  les  ailicles  (sur  Wyatt  et  Surrey)  de  M.  G.  Sogré  dans  la  Nnoi^a 
Antologia  du  l"et  du  16  novembre  IUOI  :  «  Due  Petrarchisli  Inglesi  delsecolo  xvi  «. 
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ting  after  the  publication  of  Spensers  «  Shepherd's  Calendar  »,  says  : 
«  Surelv  il  is  to  be  thought  that  if  any  one  of  sound  judgment  and 
learning  should  put  forth  some  famous  work  containing  divers 
forms  of  true  verses,  fîtingthe  measures  acccording  to  the  matter,  it 
would  of  itself  be  a  sufficient  authority,  without  any  prescription 
of  rules,  to  the  most  part  of  poets  for  them  to  follo^^  and  by  custom  to 
ratify.  For  sure  it  is  that  the  rules  and  principles  of  poetry  were  not 
precisely  follo^^  ed  and  obsèrved  by  the  first  beginners  and  \\  riters  of 
poetry,  but  were  selected  and  gathered  severally  out  of  their  works 
for  the  direction  and  behoof  of  their  followers.   » 

This  is  a  fair  example  of  the  importance  given  to  practice  over 
precept  ail  through  the  16th  century.  Indeed  the  influentiai  critics 
in  England  seem  ralher  to  hâve  been  men-of-the-vvorld,  such  as  Cas- 
liglione,  whose  doctrines  spread  silently,  aflFecting  both  life  and 
letters.  But  hère  and  there  a  crilic  like  Puttenham  (Art  of  English 
Poesy,  1589)  would  combine  thèse  same  doctrines  with  rhetorical 
principles  in  a  treatise  whose  classicism  only  reminds  us  how  far 
current  practice  vvas  independent  of  dogma.  And  hère  and  there  a 
scholar  like  Harvey  or  Campion  would  attempt  to  foist  on  English  a 
still  more  rigid  classicism  after  the  fashion  of  De  Baif,  until  checked 
by  the  instinct  of  Spenser  or  the  arguments  of  Daniel. 

Thus  from  tirst  to  last  the  poetry  of  the  English  Renaissance  takes 
really  the  upper  hand  of  criticisni.  We  hâve  not  for  the  moment  to 
consider  the  results  of  this  relation.  It  is  enough  to  remark  the  con- 
trast  with  the  position  of  affairs  in  France.  But  it  is  not  to  be  supposed 
that,  because  critical  direction  proved  ungrateful  to  the  English 
genius,  the  latter  had  really  any  clearer  consciousness  of  its  natural 
bent  than  had  that  of  France.  In  foUowing  instinctively  its  ovvn 
impulse  rather  than  accept  a  gênerai  Renaissance  code,  English 
poetry  was  not  in  fact  acting  at  ail  in  the  light  of  comparative  criti- 
cism,  even  inward.  It  was  rather  giving  proof,  on  the  contrary,  of  its 
detachment  from  the  central  movement  of  Renaissance  criticism,  of 
its  insularity,  in  one  word.  But  the  poets  acted  belter  than  Ihey 
knew.  They  stumbled  often  in  atten)pting  to  surmount  the  obstacles 
in  their  palh  without  the  guidance  of  a  definite  artistic  creed.  But 
they  escaped  the  fundamental  contradiction  between  subservience  to 
antiquity  and  the  Renaissance  principle  of  individualism. 


Since  the  Renaissance  —  it  lias  been  said  —  literature  has  become 
nearly  everywhere  the  consumraate  expression  of  the  moral  perso- 


204  UMVKRSITÉ    DE    LYON 

nalily  of  a  nalion.  On  Ihis  interprétation,  tlie  life  of  a  people  and  ail 
the  manifestations  of  its  civilisation  are  but  the  reflection  of  ils  seul, 
the  visible  sign  of  a  thing  invisible,  but  very  real.  Every  people,  this 
theory  goes  on,  seeks  to  give  form,  especially  in  its  literalure,  to  a 
soûl.  And,  in  truth,  it  is  exactly  the  opposition  of  the  différent 
national  «  soûls  »  that  has  brought  forth  comparative  criticism  as  we 
understand  it  to-day. 

But  the  new  method  TN'ould  be  little  more  than  a  blind  leading  of 
the  blind  were  itsonly  rule  this  —  that  we  must  seek  for  the  soûl  of  a 
literature.  Hence  perhaps  the  mistaken  idea,  not  yet  extinct  in  some 
quarters,  that  the  comparative  method  leadsto  vague  généralisations. 
On  the  contrary,  it  strives  \vith  infinité  patience  to  combat  thèse  by 
refusing  to  judge  a  question  of  literature  apart  from  ail  the  facts  and 
influences  and  symptoms  in  which  it  has  taken  its  rise.  It  maintains 
that,  if  the  soûl  of  a  people  is  to  be  read  in  its  literature,  it  is  only 
inasmuch  as  literature  is  an  art,  and  that  the  soûl  of  a  people  expresses 
itself  in  varying  degrees  in  the  forms  of  its  art. 

«  For  Soûl  is  form  and  doth  the  body  make  »,  said  Spenser  in  the 
fuU  flush  of  the  English  Renaissance  ,  and  it  is  most  literally  in  the 
spirit  of  that  Platonic  réminiscence  thaï  comparative  criticism  to-day 
achieves  some  of  its  most  exquisite  results.  It  takes  coguisance  of  ail 
the  arts,  and  in  so  doing  it  often  fînds  the  key-word  to  explain  an 
epoch  or  a  phase  that  history  alone,  or  literature  alone,  or  painting 
alone,  could  not  furnish,  and  in  findingthat  keyword  it  interprets  in 
its  measure  at  once  painting,  literature,  and  history.  The  writings  of 
Walter  Pater  are  fuU  of  thèse  divining  touches,  and  in  his  remarkable 
rt  Studies  in  the  History  of  the  Renaissance  »  there  is  the  additional 
charm  of  a  style  which  reflecls  thecritic's  method  in  thedelicacy  and 
discrimination  of  the  phrasing,  no  less  than  in  the  sustained  beauty 
and  richness  of  the  effect.  In  the  hands  of  a  true  artist  the  compara- 
tive method  itself  becomes  an  art.  Mr  Pater,  as  you  may  know,  was 
not  only  one  of  the  most  dislinguished  English  writers  of  the  last 
half-century,  but  a  critic  whose  prédilections  were  themselves 
curiously  akin  to  thèse  of  the  Renaissance,  a  humanist,  a  Plalonist, 
and  a  profound  student  of  the  arts  of  design.  How  thèse  qualities 
meet  in  his  v^^ork,  and  how  they  cân  perhaps  help  us  towards  divi- 
ning the  cssential  contrasts  between  French  and  English  literature 
about  ihe  moment  when  thèse  literatures  first  began  to  take 
consciousness  of  themselves,  you  may  be  able  to  judge  from  Mr  Pater's 
Essay  on  Du  Bellay,  in  the  volume  to  which  allusion  has  just  been 
made.  We  shall  hâve  occasion  at  a  later  point  to  notice  the  extraor- 
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dinarv  symnietry  of  the  art  of  the  later  Renaissance  in  France,  the 
unity  of  ils  impression  alike  in  sculpture  and  in  poetry,  in  the  work 
of  Jean  Goujon  and  in  that  of  Ronsard,  and  to  remark  the  extrême 
différence  of  the  Elizabethan  âge  in  England.  Mr  Pater,  in  the  passage 
I  am  about  to  quote,  finds  thesame  unity  of  impression  in  its  earlier 
phases  and  in  the  atmosphère  in  which  Du  Rellay  produced  his 
earlier  poems. 

«  In  the  middle  of  the  I6th  century,  — he  says,  —  when  the  spiril 
of  the  Renaissance  was  everywhere,  and  people  had  begun  to  look 
back  with  distaste  on  the  works  of  the  middle  âge,  the  old  Gothic 
manner  had  still  one  chance  more,  in  borrowing  something  from  the 
rival  which  was  about  to  supplant  it.  In  this  way  there  was  produced, 
chiefly  in  France,  a  new  and  peculiar  phase  of  taste,  with  qualities 
and  a  charm  of  its  own,  blending  the  somewhat  attenuated  grâce  of 
Italian  ornament  \Mth  the  gênerai  outlines  of  Northern  design.  It 
created  the  Château  de  Gaillon,  as  you  raay  still  see  it  in  the  délicate 
engravings  of  Israël  Silvestre,  a  Gothic  donjon  veiled  faintly  by  a 
surface  ofdainty  Italian  traceries,  — Chenonceaux,  Blois,  Chambord, 
and  the  Church  of  Brou.  In  painting  there  came  from  Italy  workmen 
ike  Maître  Roux  and  the  masters  of  the  school  of  Fontainebleau,  to 
hâve  their  later  Italian  voluptuousness  attempered  by  the  naïve  and 
silvery  qualities  of  the  native  style  ;  and  it  was  characteristic  of  thèse 
painters  that  they  -were  most  successfui  in  painting  on  glass,  an  art 
essenlially  médiéval.  Taking  it  up  where  the  middle  âge  had  left  it, 
they  found  their  whole  work  among  the  last  subtleties  of  colour  and 
line;and  keeping  within  the  true  limits  of  their  material,  they  got 
quite  a  new  order  of  effects  from  it,  and  felt  their  way  to  refînements 
on  colour  never  dreamed  of  by  those  older  workmen,  the  glass- 
painters  of  Chartres  or  Le  Mans.  What  is  called  the  Renaissance  in 
France  is  thus  not  so  much  the  introduction  of  a  wholly  new  taste 
ready-made  from  Italy,  but  rather  the  finest  and  subtlest  phase  of 
the  middle-age  itself,  its  lastfleeting  splendeur  and  temperate  Saint- 
Martin's  Su  m  mer.  » 

But,  ladies  and  gentlemen,  how  différent  w^ere  the  conditions  in 
England  !  While  the  genius  of  Italy  in  the  Renaissance  had  found  its 
noblest  and  freest  expression  in  the  fine  arts  and  in  giving  figurative 
*Drm  to  ideas,  and  while  France  could  show  a  véritable  national  art, 
very  individual,  greatly  in  advance  of  her  literary  accomplishment, 
and  perfectly  capable  of  combining  with  that  of  Italy  to  excellent 
purpose,  England  was  not  only  without  a  knowledge  of  the  antique 
but  absolutely  devoid  of  any  art  of  her  own.   Architecture  even,  in 
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the  shape  of  the  ancient  Gothic,  had  so  decayed  as  almost  to  hâve 

ceased  to  exist  as  an  original  growth  in  our  island.  There  could  be  no 

blending  into  one  harmonious  whole  of  Italian  arabesque  and  living 

English    inspiration  in  design,  for  the  latter  was  stili  to  seek.  Thus, 

though  Italian    workmen    plied  theircraft   in    England,    especialiy 

underking  Henry  the  Eighth,  there  was  always,  pntting  aside  the 

technical   lessons  they   could  impart,   something  factitious  in  their 

collaboration.  The  national  genius  in  short  was  not  apt  to  give  itself 

expression    in  colour   and  line,   and  their  présence  was  rather  an 

indication  of  the  characteristic  English  désire  to  be  well-informed  on 

ail  subjects  than  the  proof  of  any  immédiate  artistic  gestation.  Pietro 

Torrigiano,   whose  name  appears  in   the  conlracts  for  his  work  in 

such  anglicized   forms  as  Peter  Torrysany,  etc.,  was  the  chief  of  the 

Italian  artists  the  Renaissance  thus  brought  to  England   A  sculptor 

of  no  more  than  the  second  order,  he  stayed  with  us  until  he  had 

made    his   fortune,   and    then   decamped.    His   work    included   the 

délicate  funeral   monument  to  Dr  John  Young,  masler  of  the  Rolls, 

now   in    the    Record   Office,  at    Londoii,    and   the    tombs    of   Lady 

Marsaretof  Richmond  and  of  King  Henrv  theSeventh,  in  Westminster 

Abbey.  There  was  in  fact  enough  art  in   England,  though   it  was 

the  work  of  foreigners,  to  prove  tlîat  Englishmen  were  at  least  aw  are 

of  this  side  of  the  activity  of  the  Renaissance,  but  not  enough  to  give 

them  any  claim  to  hâve  helped  it  on  even   by  their  patronage,  much 

less  to  hâve  contributed  to  ils  masterpieces  or  to  its  ideas.  It  is  true 

that  in  France  the  artistic  activity  of  the  peoplehad  been  aided  by  the 

play  of  political  events,  the  campaignsof  Charles  VIII.  of  Louis  XII. 

and  of  François  I*',  but  it  is  equally  true  that  aptitude  and  no  small 

measure  of  accomplishment  already  existed  on  this  side  of  the  Alps. 

The  French  court  drew  towards  it  tiames  as  famous  as  Leonardo 

da  V^inci,  Andréa  del  Sarto,  Benvenuto  Cellini,   and  Primaticcio.  The 

Italian  influence  in  the  poetry  of  16th  century  France  is  subséquent 

to  the  Italian  influence  in  the  fine  arts,  and  wrought  on  a  soil  really 

much  less  prepared.  No  foreign  artists  of  an  international  réputation 

seitled  with  us  in  England,  or  founded  schools.  Torrigiano  on  one 

occasion  tried  to  enrol  Benvenuto  Cellini  among  his  assistants,  but 

nothing  came  of  it.  The  most  royal  rewards  could  hardly  entice  a 

Florentine  of   repute  beyond  Paris.  Italian  workmen   were  to   be 

found  in  the  soulhern  counties  —  they  had  even  been  known  at  the 

Scottish  court  of  James  IV  —  but  as  a  whole  England    remained 

uncongenial  to  the  southern  tempérament,  in  gênerai  soassimilative, 

and  his  countrvmen  still  felt  —  as  you  remember  AeneasSylvius  felt 
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half  a  century  before  —  «  shivering  »,  as  one  of  our  historians  puts 
it,  «  like  the  Italian  greytiound  by  his  side  ». 

Thisartisticpoverty  and  backwardness  were  far  indeed  froni  being 
accompanied  by  intellectual  stagnation.  Erasmus  in  a  well-known 
passage  has  left  it  on  record  that  nowhere  in  Europe  was  classical 
learning  to  be  found  betlerthan  that  of  Oxford.  But  as  has  already 
been  remarked,  érudition  was  still  international.  The  idea  was 
unfamiliar  yet  for  men  to  look  for  racial  tempérament  and  idiosyn- 
cracy  beneath  a  scholar's  gown.  Besides  so  greal  was  the  part  Italy 
had  played  in  the  revival  of  learning  that  the  impulse  was  natural  in 
the  first  instance  to  substitute  her  badge  for  that  of  the  médiéval  cur- 
riculum  that  had  hitherto  forbidden  men  to  think  as  Englishmen,  as 
Frenchmen,  orwhatnot.  Thus  il  notdoes  not  surprise  us  to  fînd  Eras- 
mus in  the  same  lelter  we  bave  just  cited  declaring  that  he  who  is 
truly  learned  is  an  Italian,  even  were  he  born  among  barbarians  (I) 
But  if  English  scholarship  shared  thus  as  it  were  in  the  light  of  a 
common  southern  sun,  theother  manifestations  of  the  English  genius 
were,  despite  appearances,  in  a  large  measure  independent  of  in- 
fluences exerted  from  a  distance  ;  and  the  theory  of  the  milieu  seems 
to  find  considérable  confirmation  in  the  différence  for  instance  bet- 
ween  the  spirit  oflhe  French  belles-lettres  producedin  W\Qj)etite  Ita- 
lie of  the  court  of  France  under  Catherine  de  Medicis  and  Henri  III  (2j, 
and  that  of  English  poetry  in  the  years  from  Henry  VIH's  reign  to 
Elizabeth's.  It  is  no  doubt  true,  as  a  distinguished  Italian  professer 
has  said,  that  ail  over  Europe,  and  more  especially,  we  may  unders- 
tand,  the  Europe  of  the  Renaissance,  the  Italian  genius  has  coiilri- 
buted  to  the  raising  and  to  the  unfolding  of  poelic  style  by  furnishing 
unsurpassed  and  unsurpassable  models  of  éloquence  and  of  artistic 
exquisiteness  (3).  Nor  at  the  first  breath  of  new  life  in  English  poetry 
in  the  16th  century  were  Englishmen  slow  to  betake  themselves  to 
thèse  modeis.  But  what  results  from  such  a  comparison  as  that  we 
hâve  just  suggested  is  this,  that  making  every  allowance  for  a  fair 
share  of  national  qualities  in  each  case,  tbere  is  still  a  remarkable 
différence  belween  the  Italianising  of  English  writers  dépendent 
solely  on  recoUected  impressions  or  imagination,  and  the  Italia- 
nising of  French  poets  in  surroundings  brealhing  at  once  of 
art  and   revealed   antiquity.  English  poetry  awaking  to  conscious- 

(1)  Mihi  Italus  est  quisque  probe  doctus  est  etiamsi  fît  apud  Juvernos  natus. 

Érasme,  épitre  ccccxni. 

(2)  F.  Flamim  :  Studidi  StoriaLeUeraria,\:\vc>\ivaQ,\^^'èî>,  p.  341. 

(3)  Ibid.,  p.  342  et  seq. 
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ness  at  once  becomes  more  or  less  introspective  rather  than 
alive  to  external  impressions,  or  social.  One  may  speculate  on 
what  would  hâve  happened  had  it  found  itself  at  Ihe  moment  of 
that  awakeninii  surrounded  by  the  riches  of  art,  but  as  the  case  was 
quite  the  contrary,  we  cannottell.  As  things  were^  Ihebest  ofEnglish 
poelical  minds  —  even  that  of  men  like  Wyatt,  who  had  travelled, 
and  who,  ostensibly,  copied  Mellin  de  Saint-Gelais  and  Petrarch  — 
were  necessarily  driven  baok  on  their  own  mental  images  for  relaxa- 
tion, One  wonders  sometimes  why  the  Asolan  and  Appennine  son- 
nets of  Bembo  do  not  seem  to  hâve  had  many  imitators  in  England, 
but  the  day  of  nature-poetry  had  really  not  yet  arrived  with  us.  It 
was  neither  on  art  nor  on  nature  in  fact  that  English  poetry  turned 
its  gaze  in  the  early  da\  s  of  the  Renaissance. 

It  was  concentrating  itself  inwardly  for  deeper  things  than  it,  or 
any  of  its  contemporaries,  had  known.  Hence  an  energy  of  conception 
even  in  the  immédiate  results,  too  often  matched  however  with 
imperfect  harmony  and  exécution.  It  is  true  that  our  writers,like  the 
rest  of  western  Europe,  were  studying  poetical  form  ;  but  to  fill  their 
moulds  they  had  to  find  a  world  of  beauty  in  their  own  thoughls,ina 
borrowed  metaphysic  of  love  that  their  good  sensé  must  hâve  found 
from  the  iirst  unnatural,  or  in  the  study  of  life.  It  is  not  strange 
therefore  that,  with  their  tempérament,  and  in  the  absence  of 
artificial  distractions,  they  were  driven  more  and  more  towards 
the  expression  of  personal  sentiment  and  émotion,  towards 
the  delineation  of  human  passion  and  an  abounding  interest 
in  the  play  of  character.  They  were  preserved  on  the  other  hand, 
by  Ihis  same  tempérament  of  theirs.  from  the  dangers  of  a  too 
undefined  and  cloudy  introspection,  and  by  the  fortunate  qualities  of 
quasi-pictorial  art  in  the  style  they  borrowed  from  the  southerner,  It 
was  above  ail  an  admirable  préparation  for  rich  and  coloured  dra- 
matic  writing.  The  English  genius,  stirred  by  the  Renaissance,  was 
urged,  as  it  were  by  circumstance,  to  sound  every  human  expérience 
and  to  explore  ail  the  by-paths  of  passion.  The  dramatists,  then,  are 
the  particular  artists  of  our  Renaissance,  and  they  are  compelled  to 
express  themselves  through  language,  were  it  only  for  want  of  any 
other  médium.  Nor  must  it  be  forgolten  that  in  England,  just  as  in  the 
other  nations  of  Western  Europe  and  in  France  especially,  the 
Renaissance  with  its  impulse  towards  literary  production  surprised 
the  language  as  we  hâve  seen  in  a  condition  of  incomplète  develop- 
ment.  And  in  England  the  slrain  put  upon  the  latter  by  this  extraor- 
dinary  outpul  of  dranialic  activity  was  more  severe  than  elsewhere. 
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the  conséquences  proportionalely  remarkable.  English  prose  issued 
from  the  Shakespearean  âge  with  ils  éclaircissement  still  to  undergo. 
English  poelical  syntax  had  already  received,  in  almosl  every 
essential,  its  final  form  and  pressure.  And  lliis  was  largely  Ihe 
work  of  the  dramatists. 

Buttheirs  is  a  drama  withoul  a  dramalic  theory,  nor  does  it  attach 
itself  like  that  uf  France  to  the  gênerai  critical  dogmas  of  the  Renais- 
sance, if  we  put  aside  such  curiosities  as  Fulke  Greville's  plays.  More 
significant  still,  the  Elizabelhan  drama  wrought  a  révolution  even  in 
the  Society  in  wbich  it  came  to  birlh  and  maturily,  and  indeed  Ihere 
are  few  spectacles  more  curious  Ihan  to  observe  by  varions  signs  the 
whole  Elizabethan  conceplion  of  literalure  slowly  breaking  down 
before  the  astonishing  créations  of  the  playwrigbts. 

The  same  qualilies  of  independence  prevail  on  the  whole  among 
the  English  lyrical  poetsof  the  time.  Italian  writers  had  seen  good  lo 
apologise  when  descending  from  Latin  to  their  mother-tongue,  need- 
lessly  indeed  when  Ihey  w  rote  both  wilh  the  eiegance  of  a  Politian  or 
L.-B.  Alberti.  The  Pléiade  set  itself  heroically  to  the  task  ofproducing 
the  French  Pindar  or  the  Gallic  Horace.  A  large  part  of  the  énergies 
of  either  people  was  absorbed  in  scliolarship,  or  in  Ihe  attempt  at  one 
and  the  same  time  to  pillage  and  to  imitate  the  classics.  But  in  England 
as  we  said  there  were  no  marching-ordersgiven,  and  our  poets  roamed 
wherever  it  seemed  good  to  Ihem.  The  lyric  had  scarcely  wilh  us 
indeed  such  a  tradition  as  it  had  behind  it  in  France,  but  at  least  it 
was  free,  and  the  literary,  no  less  than  the  polilical  history,  of 
England  may  be  summed  up  in  the  wise  use  of  freedom.  There  was 
no  doubt  much  extravagance  and  some  (lliongh  very  liltle)  nonsense 
published  in  Eiiglish  verse  belween  Tottel's  Miscellany  and  Shakes- 
peare's  Sonnets,  but  English  poetry  has  seldom  been  belter  justified 
of  her  children.  Whole  species  were  crealed  and  endowed  :  the  scope 
of  the  lyric  was  extended,  though  not  so  widely  as  that  of  drama, 
and  even  if  the  poets  imitated  forms,  as  indeed  Ihey  could  scarce  help, 
their  appeal  like  that  of  the  playwrights  was  in  the  last  instance  to 
the  national  taste.  Elizabethan  poetry  in  short  was  not  a  court  poetry 
in  the  sensé  of  that  which  flourished  under  François  1°''  and  Henri  HI. 
The  literary  harvest  in  England  sprang  up  after  the  labour  of  resto- 
ringthe  classics  had  been  achieved  (I  j,  and  when  révérence  for  anti- 
quity  was  no  longer  superstitious.    Men  of  learning    besides    were 

(Ij  Aucun  texte  ancien,  par  exemple,  n'a  exercé  en  Angleterre  l'influence 
directe  que  les  Anacveontis  Teij  odae,  (jrœce  et  latine  (1554),  d'Henri  Estienne 
ont  eue  sur  la  Pléiade. 
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not  even  at  the  Renaissance  the  national  poets  of  England,  as 
they  were  of  Italy  :  nor  Avith  us  did  tlie  universities  or  miniature 
académies  like  lli'e  society  that  gathered  round  Lazare  de  Baif  and 
Daurat  hère  in  France,  give  laws  of  taste  to  their  follo^vers  and 
thence  to  the  people. 

We  can  recognise  to  day  some  of  the  less  fortunate  results  of  this 
independence.  Technica!  progress  was  slower,  and  where  genius  was 
wanting,  the  arlist  was  often  at  fault.  A  premium  ^vas  put  on  eccen- 
lricity,"and  it  \\-as  only  because  the  latter  had  free  scope  in  the 
draro'a  that  lyrical  poetry  was  kept  relatively  simple. 

Criticism  was  still  so  mechanical  a  business  that  the  poet  was  like 
to  stifîen  into  a  mass  of  figures  of  speech  if  he  gave  heed  to  it.  But 
the  naïve  and  the  unaffected  brought  ils  own  reward,  and  some  of 
the  best  of  Elizabethan  poetry  is  of  Ihis  kind,  true   «  native  wood- 

notes  wild  ».  -• 

Still,  they  are  notes  on  an  instrument  which  Surrey  had  modulated, 
and  bis  influence  does  not  rest  hère.  It  is  présent  alsoin  the  formand 
pressure  of  Shakespeare's  Sonnets,  as  it  had  been  earlier  in  the 
shapingof  Marlowe's  heroic  line.  But  the  outburst  of  romanlic  senti- 
ment ifad  largely  changed  the  charaeter  of  poetic  style.  In  place  of  the 
elecance  and  condensation  of  Surrey  the  Elizabethan  manner  appears 
in  highlv-figured  phrases,  loosely-welded  together,by  turnsmelodious, 
hvperbolical,  or  tormented. 

Yet  ail  this  time  the  Italian  influence  persisted  ;  and  Sidney,  in  his 
Défense  ofPoesij,  had  introduced  Italian  criticism  into  England.  We 
hâve  seen  alreadv  the  unwillingness  of  English  poetry  to  take  crilical 
direction,  \ve  need  not  wonder  therefore  that  the  doctrines  of  Scaliger 
t^-oduced  little  effect.  But  the  fact  that  Italian  models,  accessible  in 
ever  increasing  number,  no  longerchecked  extravagance  in  the  native 
style  is  more  sTgnificant  and  may  serve  to  remind  us  that  Italianism, 
even  that  of  Tasso,  was  no  substitute  for  antiquily.  The  distinction 
-  penches  closely  the  Pléiade  also. 

Italy  had  alreadv  brilliantly  given  the  proof  and  measure  of  her 
native  Renaissance'  before  she  set  herself  with  Trissino  and  Alamanni 
to  a  laborious  imitation  of  the  literary  forms,  methods,  and  prosody 
of  anliquity,  in  short  to  an  extrême  classicism.  France  \\),  by  the 
force   of  circumslances,  and  certainly  in  some  degree,   too,  by  the 

(1)  Voir  surtout  la  U.ose  magistrale  de  M.  Hauvetla  [Luigi  Alamantii :  sa  vie  et 
son  œuvre  1903)  un  ouvrage  qui  s'impose  à  la  lecture  de  tous  ceux  qui  voudront 
se  faire  une  i.i.-e  exacte  des  conditions  dans  lesquelles  s'est  formé  le  classicisme 
français  du  xvi*  siècle. 
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ambition  to  keep  pace  with  her  brilliant  neighbour,  was  compelled 
to  combine  the  two  stages  in  one,  and  for  Ihis  the  Pléiade  drew  up  ils 
programme.  There  the  part  of  extrême  classicism,  wliich  was  to 
endow  the  French  tongue  with  the  more  noble  genres,  ode,  heroic 
poem,  etc.,  was  much  tiie  more  important,  and  to  the  contemporaries 
of  Ronsard  it  seemed  that  he  had  succeeded  in  his  double  task  —  to 
be  at  unce  national  and  classical.  The  part  of  the  native  Renaissance  — 
which  was  really  in  the  thought  of  the  Pléiade  identified  with  the 
former,  but  wich,  we  can  see  in  the  retrospect.  developed  separately 
—  is  represented  by  almost  the  entire  work  of  Du  Bellay,  and  by  the 
sonnets,  and  certain  other  parts  of  that  of  Ronsard.  It  is  essentially 
Ttalian  in  its  inspiration.  We  thus  hâve  the  phenomenon  of  anexqui- 
site  and  very  individual  literature  produced,on  a  side issue  and  almost 
regretfuUy,  by  the  perfection  with  \\hich  certain  of  her  own  inlierited 
qualilies  assimilated  with  certain  others  in  the  neighbour  whom 
France  sought  to  emulate  in  classical  fervour.  This  assimilation  is 
certainly  much  more  perfecl  than  that  of  the  English  genius  with  the 
Italian  even  in  Surrey's  case.  M.  Vianey's  discoveries  in  the  sources 
oi  L  Olive  really  heigbten  rather  than  diminish  the  impression  of  Du 
Bellay's  genius,  and  give  a  new  force  to  Mr  Pater's  words  when  he 
says  that  the  Renaissance  in  France  was  «  the  fînest  and  subtlest 
phase  of  the  middle-age  itself,  its  last  fleeting  splendour  and  tempe- 
rate  St  Martin's  Summer.  » 

The  blending  of  the  Italian  Renaissance  with  the  native  English 
genius  was  on  the  other  hand  too  oflen  intemperate  and  incomplète. 
There  is  indeed  a  pedantry  in  our  Italianism  that  is  comparable  to 
the  pedantry  of  Ronsard's  classicism  and  dénotes  a  similar  want  of 
perfecl  assimilation.  But  the  very  perfection  of  Du  Bellay's  talent 
made  its  life  brief.  On  the  other  hand  the  classicism  of  the  Pléiade 
takes  advantage  of  the  Latinising  of  culture  to  perpetuale  itself.  The 
critical  moment  is  towards  1560,  and  the  criticism  of  Scaliger  and 
the  apprenticeship  of  the  drama  to  Plautus  and  Seneca  help  on  the 
change.  But  the  w ork  of  Plutarch  served  also  as  a  bridge  between  the 
two  stages  of  French  16th  century  classicism,  the  Greek  and  the 
Latin,  and  his  moral  influence  counts  for  perhaps  even  more  in  the 
change  than  formai  criticism,  which  in  the  case  of  the  Pléiade  had 
become  bankrupl  in  the  work  of  Du  Bartas  and  De  Baïf. 


The  contrasts  of  national  genius  may  often   be   partly  explained 
by  the  exlernal  conditions  of  aesthetic  development.  They  cannot  be 
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understood  wilhout  référence  lo  the  history  of  ideas  and  the  state  of 
political  forces.  Bat  if  in  regard  lo  a  ri  our  suuimary  lias  necessarily 
been  incomplele  il  must  be  even  more  so  in  regard  lo  ideas.  Slill 
in  any  case  some  référence  lo  wider  issi^es  than  questions  of  slyle 
musl  be  made. 

The  I6lh  century,  M.  Emile  Fagnet  lias  said,  is  llie  niost  interesling 
of  modem  centuries.  And  why?  Because  it  is  al  once  the  first  great 
ballleground  of  modem  ideas  in  ail  Iheir  rude  eiemenlal  strenglh, 
and  llie  first  liarvesl-field  of  modem  lilerature.  And  lo  the  sludent  of 
comparative  lilerature  no  moment  and  no  period  are  more  significant 
and  illuminalive  than  the  point  at  which  an  irrésistible  force,  or 
combination  of  forces,  strikes  the  genius  of  Uvo  or  more  peoples  and 
the  epoch  of  Iheir  immédiate  artislic  production  thereafler.  That  is 
whal  we  hâve  simullaneously  and  in  an  unequalled  degree  in  16th 
century  France  and  leth  century  England,  and  Ihe  national  genius 
in  eacli  responded  to  the  shock  be  revealing  ils  essential  characler. 
There  is  no  surer  moment  in  which  to  realise  Iheir  contrasts. 

We  are  conie  to  a  point  where  the  common  Médiéval  System  of 
thouglit  begins  to  give  way  before  a  more  combined  atlack  than  it 
had  ever  yet  suslained.  The  aim  of^that  common  Médiéval  Culture 
was  tosel  up  on  earlh  a  civitas  Dei,  a  kingdom  of  God,  dominaled 
by  llie  Church,  jusl  as  in  Ihe  médiéval  cily  the  magnificent  Golhic 
calhedral  overlops  the  diininutive  citizenshouses.  Its  view  of  the 
world  was  that  of  ascelicism,  brighlened  hère  and  there  by  a  more 
tender  apocalypse,  such  as  that  of  the  «  little  poor  man  »  of  Assisi. 
Ali  human  arrangemenls  and  inleresls,  the  State,  the  Falherland^ 
material  possessions,  Marriage,  the  family,  Learning,  Art,  are  only 
so  many  temporary  concessions  to  the  sinful  sensualit)  of  Man. 
Existence  lias  onh  its  future  lo  redeem  il,  and  for  that  future  human 
life  should  be  a  preliminary  exercise,  ecclesiaslically  conducled.  Long 
before  the  end  of  the  lolh  century  Ihis  Médiéval  System  had  suffered 
many  modifications  from  the  frailty  of  ils  devolees,  from  the  growlh 
of  new  social  conceptions,  such  as  the  idea  of  citizenship  and  Ihe  dim 
sensé  of  nalionalily,  but  perhaps  more  slill  from  such  crilicism  as 
that  of  Dante,  and  Ihalof  Iheauthorof  the  second  part  ofthe  Romance 
of  the  Rose.  But  the  great  rébellion  camo  when  Medievalism,  by  an 
extraordinary  chain  of  circumslances,  had  to  meet  one  afler  the  other 
the  Ihree  forces  of  Renaissance,  Humanism,  and  Reform  :  Renaissance, 
which  slands  for  Ihe  émancipation  of  ail  human  aclivity  through  llie 
life-givitig  touch  of  the  ancienl  classics,  read  anew  and  read  aright; 
Humanism,  the  taste  for  antique  art,  the  artistic  side  of  the  Renais- 
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sance,  in  short,  —  not  wholly  incompatible  wilh  a  sensé  of  conli- 
nuilv  wilh  the  Middle  Ages,  and  Ihe  cbief  distinction  ofthe  movement 
in  France  in  contrast  with  England  ;  and  Reform  —  in  a  sensé  Ihe 
cuunler-movement  against  any  alliance  between  Humanism  and  the 
Médiéval  Church. 

We  hâve  seen  that  Ihe  sentiment  of  Individuaiism  wliich  was  one 
ofthe  vital  principles  of  the  Renaissance  found  itsliterarx  expression 
in  the  assertion  of  the  claims  of  the  vulgar  tongue.  But  this,  after  ail, 
was  only  a  manifestation  of  Ihe  growing  sensé  of  nationality  which 
affected  ail  the  activities  of  western  Europe.  The  modem  State  was 
being  born,  and  the  forces  antagonistic  to  Medievalism  shared  in  ils 
constitution  in  varying  proportions.  Apart  from  poetry  and  belles- 
lettres,  which  were  everywhere  in  the  first  instance  a  more  or  less 
artificial  growlh,  literalure  in  the  I6th  cenlury  was  early  given  over 
to  spéculations  of  a  social  or  political  order,  and  each  people  has  its 
pioneer  of  Renaissance  ideas  in  the  person  of  a  Machiavelli,  a 
Rabelais,  a  Luther,  or  a  Sir  Thomas  More.  And  it  is  to  thèse  and  the 
conditions  they  represenled  that  we  niust  turn  in  gênerai  for  an 
immédiate  impression  of  the  forces  at  work.  Poetry  was  necessarily 
more  or  less  restricted  and  courtly  in  its  appeal,  until  it  found  a 
poptilar  channel  like  Ihe  Drama  in  England.  But  this  other  lilerature 
of  political  ideas  was  scarcely  less  aristocratie  in  its  origin.  The 
créative  impulse  in  either  case,  and  with  each  people,  sprang  from  a 
narrow  sphère  commanded  by  the  Court,  but  embracing  every  national 
interest,  intellectual,  religions  and  political.  But  in  choosing  an  Ima- 
ginative form  a  writermight  enjoy  exceptional  liberty  of  speech,  and 
Rabelais  and  Sir  Thomas  More  hâve  ail  the  freedom  their  racial 
tempérament  demands.  They  may  be  taken  in  that  as  typical  of 
certain  sides  of  French  and  English  intellect  indirect  contact  with 
the  spirit  of  the  Renaissance. 

In  England  the  forces  running  counter  to  Medievalism  were  allied 
with  a  political  system  relatively  aiivanced  (1).  Feudalism  had  been 
shattered  by  the  wars  of  the  Roses,  and  the  monarchy  profited  by  the 
rise  of  the  sensé  of  nationality  to  establish  a  mitigated  absolutism. 
But  ideas  in  England  act  more  slowlystill  than  political  changes,  and 
men  like  Surrey,  while  giving  their  King  the  patriotic  seivice  which 
the  new  timedemanded,  kept  much  of  ihe  sentiments  and  chivalrous 

(1)  Dans  la  suite  de  notre  développement  nous  avons  largement  emprunti-  au 
livre  de  M.  W.-J.  Courlhope  (.4  History  cf  English  Poetry,  t.  II),  un  ouvrage 
que  nous  recommandons  au  lecteur  fiançais  comme  envisageant  l'histoire  de 
notre  poésie  d  un  point  de  vue  essentiellement  classique. 
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instinct  of  the  médiéval  noble.  And  just  as  in  England  historié  conti- 
nuity  was  maintained  in  literature  by  an  eclectic  recourse  to  Chaucer's 
speech,  in  the  political  sphère  the  national  laws  and  custonis  served 
as  a  basis  and  safeguard  of  personal  liberty. 

Thèse  conditions  are  reflected  in  the  Ulopia  of  Sir  Thomas  More, 
which  if  not  a  nionument  of  English  literature  (having  being  written 
in  Latin),  and  scarcely  a  work  of  transcendent  genius,  represents 
admirably  the  contact  of  the  first  of  anti-medieval  forces  —  that  of 
Renaissance  —  with  the  English  tempérament.  We  hâve  seen  how  the 
free  developmentof  the  Imaginative  literature  of  the  later  Renaissance 
in  England  depended  in  part  on  the  fact  tliat  the  labour  of  restoring 
the  classics  had  already  been  achieved.  In  Sir  Thomas  More  the  new 
learning  is  still  at  work  and  fertilises  the  union  between  imagination 
and  political  thought.  The  Utopia  is  in  fact  both  an  English  contri- 
bution to  the  récréation  of  social  order  on  other  lines  than  those 
oftheHoly  Roman  Empire;  and  a  reminder  of  the  rôle  the  English 
universities  look  in  our  Renaissance.  France,  though  she  counted 
scholars  such  as  Budé  among  her  sons,  was  still  in  this  matter  a  house 
divided  against  itself.  The  Sorbonne,  which  had  given  its  patronage 
to  printing  as  early  as  1470  went  so^  far,  soine  years  later  than  the 
date  of  the  Utopia,  as  to  demand  the  abolition  of  that  art.  But  More's 
philosophical  romance  is  inspired  at  once  by  an  enthusiasm  for 
learning  and  by  a  lofty  idéal  of  toleralion,  and  both  are  the  direct  resuit 
of  his  contact  with  classical  literature.  Heis  tluis  a  man  of  the  Renais- 
sance in  the  stricter  sensé  of  the  term.  Hence  his  ideas  appeal  to 
Rabelais.  But  it  is  significaiit  that  More  is  also  little  more  of  a  huma- 
nist  than  Rabelais,  who,  as  M.  Faguet  lias  said,  is  hardly  that  at  ail, 
and  that  he  is  certainly  less  so  than  most  of  the  men  of  the  Renais- 
sance in  France.  On  the  other  hand  More  is  English  in  his  protests 
against  too  pedantic  a  love  of  antiquity,  in  his  sensé  of  rharacter  and 
his  d(îscriptive  power;  in  the  sobriety  and  praclical  bent  of  his  ima- 
gination. And  he  reflects  also  (when  he  does  not  anlicipate)  the  social 
and  political  character  of  his  race  in  his  récognition  of  the  importance 
of  compromise,  in  his  conception  of  a  model  aristocracy,  and  in  his 
ideas  on  émigration. 

Though  the  Utopia  is  essentially  a  work  of  imagination  itdraws  so 
largely  upon  existing  institutions  that  it  is  not  unfair  to  compare  it 
with  the  Ireatise  of  (îlaude  Sey.ssel  —  la  Grant  mo)iarc]ne  de  France 
(lolOj.Seyssel,  like  More,  was  a  truechild  of  the  Renaissance.  He  seeks 
to  elaborate  a  conception  of  the  State  on  the  lines  of  tiie  institutions 
with  which  he  was  fainiliar.  He  isstirred  too  by  the  tiioughts,  actions 
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and  discoveries  of  tlie  day,  and  supports  his  reflections  by  fréquent 
parallels  from  antiquity,  as  when,  observing  as  More  had  done  on  the 
changing  conditions  of  warfare,  he  niaintains  the  necessity  of  a  fleet 
after  tlie  example  of  Pompey.  But  where  Seyssel's  ideas  are  of  most 
account  is  in  his  conception  of  the  rôle  of  the  Crown.  In  France 
though  Feudalism  had  gained  a  hold  much  beyond  what  it  had  in 
England,  the  Crown  had  none  the  less,  by  its  alliance  with  the 
bourgeoisie,  now  secured  the  upper  hand.  The  concordat  of  1516 
betwen  François  P'  and  Léo  X.  obtained  for  the  former  a  supremacy 
also  over  the  Ghurch,  at  the  same  tinie  creating  of  necessity  a  division 
between  the  royal  and  the  independent  clergy  fraught  with  grave 
social  conséquences.  Seyssel's  treatise  dealsw^ith  ihe  polilical  System 
on  the  eve  of  this  consolidation  of  monarchical  authorily,  but  his 
spirit,  like  Rabelais',  is  nourished  both  from  the  middle  âges  and  from 
antiquity.  The  king  has  become  ail  powerful,  but  his  is  a  protective 
power,  and  hisinterests  niust  be  identical  with  those  of  the  State.  The 
only  barriers  to  his  authority  are  abstract  powers,  siich  as  religion 
and  justice. 

In  administration  he  is  suprême  ;  but  as  warden  of  the  interest 
of  the  State  he  must  consult  its  Councils.  While  More  gives  lo 
King  Utopus  a  reasoned  idéal  of  Toleration,  imprinted  with  classical 
réminiscences,  Seyssel  looks  ralher  for  a  benevolent  despotism 
idealising  the  traditional  type  of  Father  of  the  People. 

But  while  ideas  were  thus  unfolded  in  France  at  the  touch  of  the 
Renaissance,  just  as  art  had  quickened  at  Ihat  of  Humanism,  the  spirit 
of  Reform  proved  a  force  apparently  much  less  effective. 

Purely  religions  in  its  origin,  it  becomes  soon,  like  ail  religion  in 
the  1 6th  century,  a  matter  of  State,  and  since  the  reformers  themselves 
mix  questions  of  State  with  questions  of  religion,  the  movement  is  in 
necessary  opposition  to  the  monarchy  and  to  the  governing  class.  It 
is  also  in  opposition  to  the  humanists  ,  who  were  practically  co- 
extensive  with  that  class,  since  for  them  the  Reformation  appeared 
an  enemy  as  dangerous  as  Medievalism,  being  to  their  eyes  at  bot- 
tom  the  same  Ihing.  It  is  true  we  hâve  a  reconciliation  in  the  case  of 
an  artist  like  Goujon  :  but  the  typical  humanists  in  letlers  hold 
back  from  that  step. 

Du  Bellay,  in  his  Sonnets  on  Rome,  has  ail  the  makings  of  a  refor- 
mer in  him,  but  nolhing  of  Reform.  Spenser  in  a  later  day  mingles 
the  two  spirits  of  Renaissance  and  Reformation  ;  but  it  is  because  he 
was  of  his  génération  and  shared  its  lack  of  restrainl,  and  not 
because  he  divined  —  what  indeed  history  was  to    bring  to  light  — 
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that  tlie  Reformation  was  to  become  in  the  retrospect  quite  another 
thing  from  wbat  it  seemed  at  ils  beginning  and  far  from  conlinuing 
to  be  a  barrier  before  the  spirit  of  the  Renaissance  was  destined  to 
become  ils  philosophie  ally. 

But  in  France  both  cameunder  a  common  ban,  and  when  the  Sor- 
bonne  had  demanded  of  François  P""  at  one  and  the  same  time  the 
extinction  of  heresy  and  the  abolition  of  printing,  it  was  the  voice  of 
the  Middle  Age  pleading  for  its  oulraged  rights  and  its  immémorial 
veto  on  reason  in  the  nameof  reasoning. 

We  speak  of  the  Middle  Age  officiai  and  scholastic.  Happily  il  had 
other  voices  that  were  not  to  expire  as  that  was  doomed,  for  they 
spoke  for  vital  traditions  of  the  national  genius  to  ^^  hich  long  ago 
Guillaume  de  Lorris  and  Jean  de  Meunghad  given  provisional  form. 
The  spirit  of  the  first  part  of  the  Romance  of  the  Rose  had  found 
itself  perpetuated  in  poetry  ail  down  the  loth  century  both  in 
France  and  in  England,  where  Hawes  rings  out  the  Middle  Age  on  that 
note.  The  spirit  of  the  second  part  finds  its  astounding  apotheosis  in 
the  work  of  Rabelais.  Itis  the  fashion  to  repeat  that  Rabelais  was 
made  possible  by  the  alliance  of  the  Crown  and  the  Bourgeoisie,  and 
doubtless  that  is  true,  if  only  in  the  s.ense  that  it  had  become  possible 
forsuch  a  work  as  his  to  be  published.  Grandgousier,  too,  is  essen- 
lially  the  «  grand  monarque  »  of  Seyssel.  But  the  genius  of  Rabelais 
défies  définition,  just  as  it  défies  any  limitation  of  its  influence.  As  for 
his  philosophy,  wecan  scarcelyget  beyond  what  M.  Faguet  has  wit- 
tily  said,  that  this  philosophy  was  the  philosophy  of  good  sensé,  and 
that  in  truth  to  hâve  good  sensé  in  the  16th  century  was  a  virtue 
not  to  be  despised.  Which  is  only  another  way  of  saying  that,  like 
Shakespeare  amid  the  excesses  of  his  minor  English  conteniporaries, 
Rabelaisis  gloriously  sane.  Where  the  men  of  the  Pléiade,  wilh  a  true 
sensé  of  the  afTlnity  of  French  with  the  languages  of  antiquity  but  a 
mistaken  sensé  of  how  to  make  use  of  that  affinit),  compelled  French 
poetry  totakeon  the  forms  of  a  classicism  which  Malherbe  readjusted 
and  trimmed  but  did  not  essentially  mddify,  Rabelais  was  content 
to  hâve  antiquity  as  his  nurse  \\  ithout  claiming  her  as  mother,  or 
\\ithoutenrolling  himself  in  that  armyof  Gallo-Grecs  to  which  Du 
Bellav  gave  so  brave  a  rallving-crv,  but  on  whose  Ions  mardi  the  last 
Word  is  Voltaire's  saying,  that  of  ail  civilised  nations  the  French  are 
the  least  poetical.  But  if  Rabelais  parted  company  with  the  Humanism 
of  his  time,  lie  still  reniains  a  child  of  the  Renaissance  and  in  many 
ways  ils  greatest.  He  stands  for  Iho  Renaissance  positive,  scientific 
.Tnd  rational,  and  as  such  he  points  to  Descartes  and   for  beyond.  He 
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stands  for  Ihe  relurn  to  nature  and  Ihe  natural  naan,  and  he  leads 
towards  Shakespeare.  But  above  ail  he  stands  for  fhe  revolulionary 
molive  in  the  Renaissance,  the  spirit  subversive  of  every  assunip- 
tion  on  which  Feudalisin  and  the  Médiéval  Church  rested.  Yet 
he  is  wilh  the  Médiéval  Church  at  moments,  or  rather  the  latler  had 
sometimes  spoken  wilh  the  voice  of  the  tradition  he  represents, 
for  his  picture  of  woman  recalls  that  of  the  Council  of  Màcon 
rather  than  the  imagination  tnal  crealed  Portia  and  Rosalind.  But 
Ihe  destructive  power  of  Rabelais,  imagination  was  enormous,  and 
pervades  every  sphère.  Hence  ail  the  admirable  counsels  slrewn 
about  his  pages  on  marriage,  the  family,  scholasticism,  cleanliness  and 
much  else  that  the  Middle  Age  had  neglected  or  perverted  do  not 
rnake  him  a  construclive  thinker.  He  formulâtes  no  such  ideas  of 
reasoned  toleration  as  \ve  find  in  Utopia.  As  has  been  said,  he  was 
the  consummation  of  a  tradition  profoundly  critical  and  detached, 
and  as  such  he  gives  France  one  of  the  master-influences  in  the 
Renaissance. 

Someone  has  said  tliat  the  design  of  Rabelais  was  not  to  help  to 
rebuild  the  social  editice,  but  only  to  indicate  which  of  its  parts 
needed  rehandling  by  the  architect.  Il  is  not  our  task  to  consider 
what  Unes  that  construclive  work  look  later  eilher  in  France  or 
England.  Still  less  is  il  possible  to  give  Montaigne  the  place  wich, 
of  course,  his  work  would  demand  were  this  a  sludy,and  not 
merely  a  flying  suggestion  of  constrasts.  Montaigne,  the  greatest 
poet  of  the  16lh  century,  as  a  récent  writer  (I)  says,  recalling,  as 
M.  Faguet  remarks,  a  saying  of  Montesquieu  «  Ihe  four  greatest 
poets  :  Plato,  Montaigne,  Shaftesbury,  and  Malebranche  »,  a  saying, 
ladies  and  gentlemen,  that  seems  to  me,  I  confess,  almost  the  lest 
word  on  the  contrasts  of  the  French  genius  wilh  ours. 


It  shall  be  almost  my  last  word,  too.  Let  us  only  ask  ourselves  in 
conclusion,  and  as  imparlially  as  we  can,  what  were  the  broad  dis- 
tinctions between  the  literary  cargoes  of  France  and  England  as  the 
Renaissance  bequealhed  Ihem  to  the  rising  âge  of  cla«sicism  which 
we  hope  to  study  on  its  English  side  in  the  lectures  that  are  to  follow". 
And  in  the  first  place  it  is  natural  to  look  to  France  for  the  qualities 
we  generally  associale  wilh  classicism.  Xolhing  impresses  us  more 
Ihan  the  show  of  unily  and  discipline,  the  unbroken  front,  presented 

(1)  M.  ÉDonARD  RcEL.  Cf.  Sainte-Beuve;  Causeries  du  Lundi  (le  7  octobre  1850). 
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by  your  writers  of  tlie  classical  âge,  strictly  so  called.  «  They  march 
like  a  conquering  army  »,  il  lias  Jjeen  said,  «  in  the  pride  of  ils 
discipline,  covering  Europe  with  ils  colonies.  »  Tliis  discipline,  this 
unily  of  impression  is  already  apparent  in  your  poetry  of  the  laler 
Renaissance  :  and  since  the  Frenchman  of  the  IGth  century  was  above 
ail  a  humaiiist,  his  aptitude  for  discipline  extended  to  other  fields, 
just  as  his  aptitude  for  indiscipline  was  to  do  in  1830.  The  resuit  isa 
wonderful  harmony  between  the  sculpture  produced  betwen  1550 
and  1570,  and  the  poetry  of  the  same  period.  Ronsard's  niythology 
can  find  no  better  commentary,  for  instance,  than  the  «  Nymphs  of 
the  Seine  »,  in  the  Louvre.  But  it  is  a  poetry  divorced  from  life  — 
in  one  part  by  attempting  epic  and  Pindaric  thèmes  beyond  its 
strenglli,  in  the  other  by  perpetuating  too  exclusively  courtly  a 
tradition.  But  it  can  show  more  than  one  man  of  genius,  and  some 
lyrics  of  a  wistful  and  haunting  niusic  that  is  immortal. 

In  England,  as  we  saw,  there  could  be  no  such  single  impression, 
because  Ihere  was  liltle  art,  unless  it  were  a  simple  kind  of  chamber 
music,  and  because  the  Englishman  was  liltle  of  a  humanist.  But 
under  Elizabeth  there  was  an  almost  boundless  émancipation  of  the 
Renaissance  spirit  in  literature,  and  it  ^vas  touched  to  ils  finest  issues 
in  poetry.  We  musl  admit  the  turbulence  and  inequality  of  that  poetry 
as  revealed  in  the  Drama  :  but  in  the  Lyric,  in  numberless  known 
and  unknown  hands,  in  those  of  adventurers,  statesmen,  pamphle- 
teers,  novelists,  aclors  and  musicians,  it  reached  not  only  the  height  of 
inspiration  but  often  that  of  melody  and  native  style.  It  has  been  said 
that  the  true  lyric  of  the  Renaissance  is  to  be  sought  in  the  canvases 
of  its  painters;  but  such  a  saying  which  im|)lies  that  even  Elizabethan 
poetry,  like  its  more  humanist  contemporaries,  is  formai  and  imilative, 
is  et  most  a  half-truth.  The  English  lyric  of  1560-1616  is  not  divorced 
from  life,  though  it  arose  firsl  in  the  fonus  of  a  blended  Italian  and 
Chaucerian  strain.  Its  ethicial  groundwork  and  even  its  passion- 
touched  conceits  are  both  the  pure  outcome  of  tempérament. 

But  if  nature  and  the  expression  of  tempérament  were  absent  on 
the  whole  from  the  French  poetry  of  the  time,  they  were  présent  in 
full  measure  in  other  departments  of  your  literature,  and  notably  in 
Montaigne,  and  the  writers  of  memoirs  and  soldierly  narratives  like 
that  of  Moulue.  Hère  was  your  greatest  contribution  lo  the  harvest  of 
the  Renaissance  just  as  Rabelais  was  the  greatest  of  ail  European 
contributions  to  its  earlier  force.  We  hâve  nothing  quite  like  your 
late  16lh  century  literature  of  political  and  social  autobiography  and 
historical  wriling.  Elizabethan  romance  kindled  at  Iho  taies  of  the 
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voyagers.  This  literature  of  yours  has  in  itself  nearly  ail  Ihe  qualities 
of  romance,  and  many  of  those  of  the  finest  heroic  and  lyric  poetry. 
Nor  is  it  far  from  the  truth  to  say  that  Montaigne  is  the  greatest  poet 
of  the  I6th  century  if  by  poetry  \\e  understand  a  «  crilicism  of  life  ». 
It  is  still  truer  if  we  look  to  it  for  a  révélation  of  tempérament. 

In  France  humanisni  and  the  décisive  influence  of  Ilaly  had  already 
in  the  IGth  century  determined  the  lines  on  which  the  drama  was 
to  develop,  and  thèse  were  lines  no  less  classical  than  those  of  poetry. 
In  England  the  romantic  drama  shaped  itself  still  more  rapidly.  But 
the  Renaissance  in  England  reached  its  fullest  expression  in  the 
théâtre  because  the  théâtre  was  the  chosen  fîeld  of  action  of  a  spirit 
that  refuses  either  classification,  whose  genius  embodied  well  nigh 
every  side  of  the  Renaissance,  its  licence  as  well  as  its  discipline,  ils 
analytic  and  subversive  thought  as  well  as  its  constructive  aims  ;  its 
profound  and  idéal  sensé  of  beauty  no  less  than  its  common  sensé 
and  reason  and  closeness  to  nature.  Just  as  M.  José-Maria  de  Heredia 
and  M.  Sully-Prudhorarae  hâve  put  the  memory  of  Du  Bellay  and  of 
Ronsard  into  sonnets,  our  greatest  living  English  man-of-letters, 
Mr  George  Meredith,  has  in  the  same  form  analysed  that  genius  to 
which  I  refer,  the  spirit  of  Shakespeare  ;  and  if  1  mistake  not,  ladies 
and  gentlemen,  you  will  discern  in  that  analysis  several  of  thèse  great 
qualities  which,  as  I  bave  tried  to  show,  France  broughl  to  the  advan- 
cement  of  the  Renaissance. 

Thy  greatest  knew  thee,  Mother  Earth  ;  unsoured 
He  knew  thy  sons.  He  probed  from  hell  to  hell 
Of  human  passions,  but  of  love  deflowered 
His  wisdom  was  not,  for  he  knew  thee  well. 
Thence  came  the  honeyed  corner  at  his  lips, 
The  conquering  smile  wherein  his  spirit  sails 
Galm  as  the  God  who  the  white  sea-wave  whips, 
Yet  full  of  speech  and  intershifling  tales^ 
Glose  mirrors  of  us  :  thence  had  he  the  laugh 
We  feel  is  thine  ;  broad  as  ten  thousand  beeves 
At  paslure  1  thence  thy  songs,  that  winnow  chaff 
From  grain,  bid  sick  Philosophy's  last  leaves 
Whirt,  if  they  hâve  no  response  —  they  enforced 
To  fatten  Earth  ^^  hen  from  lier  soûl  divorced. 

John  Purvks. 

8  décembre   1902. 


LE  ROMANTISME  EN  FRANCE 


COMPTE  RENDU  DE  LA  CONFÉRENCE  DE  M.  CLARETIE 

M.  Léo  Claretie  a  réussi,  pour  sa  conférence  du  \'6  février,  sur  le 
Romantisme  en  France,  à  triompher  fort  heureusement  de  la  redou- 
table concurrence  du  beau  temps.  Un  nombreux  public,  alléché  par 
les  succès  de  parole  du  jeune  écrivain  aux  jeudis  de  FOdéon  et 
ailleurs,  s'était  donné  rendez-vous  pour  l'écouter. 

Ce  n'est  pas  que  le  sujet  fût  bien  neuf.  On  a  tout  dit  sur  le  roman- 
tisme, sur  ses  truculences,  sur  les  escapades  d'enfant  terrible  des 
Théophile  Gautier,  des  Raudelaire,  des  Pétrus  Borel,  sur  les  côtés 
dindividualisme  et  de  pessimisme  de  l'école,  sur  toute  sa  friperie 
moyenâgeuse  et  son  clinquant  de  couleur  locale  tirés  d'une  Espagne 
ou  d'un  Orient  imaginaire. 

M.  Léo  Claretie  ne  s'est  point  efforcé  de  renouveler  une  matière 
tant  exploitée;  mais  avec  beaucoup  d'habileté,  de  facilité  et  d'aisance, 
et  d'ailleurs  soutenu  par  une  parole'naturellement  fort  élégante,  il  a 
su  faire  au  public  mondain  et  brillant  qui  l'écoutait  une  leçon  de 
littérature  très  agréable.  Il  s'est  surtout  efforcé  de  masquer  les  côtés 
abstrus  de  son  sujet  par  un  pailletage  d'anecdotes  toujours  amusantes, 
parfois  un  peu  lestes,  et  dont  quelques-unes  venaient  sans  doute  d'un 
peu  loin,  mais  qui  avaient  ce  mérite  appréciable  d'égayer  l'auditoire. 
Il  a  lu  aussi  de  nombreux  passages  de  nos  romantiques,  —  M.  Claretie 
lit  avec  beaucoup  de  charme,  et  n'a  garde  de  priver  son  public  du 
plaisir  de  l'entendre,  —  et  nous  avons  reconnu  ainsi  bien  des  pièces 
qui  avaient  enchanté  notre  jeunesse.  Peut-être  a-t-il  été  un  peu  sévère 
pour  la  pauvre  Marcelline  Desbordes-Valmore,  mais  en  général  son 
jugement  a  semblé  favorable  à  l'école  des  poètes  romantiques,  et  il  a 
insisté  en  finissant  sur  le  bienfait  qu'a  été  pour  notre  poésie  leur 
horreur  de  la  règle  vide,  du  convenu  et  du  faux  classique.  En  cela, 
il  se  distingue  de  la  plupart  de  nos  critiques  actuels,  qui  ne  sont 
d'ordinaire  pas  tendres  pour  les  romantiques,  et  qui  s'évertuent  à  les 
punir  de  leur  dédain  pour  les  grands  classiques. 

Le  succès  de  la  conférence  de  M.  Claretie  a  été  très  vif;  le  public 
ne  lui  a  pas  marchandé  sa  reconnaissance  de  s'être  mis  à  sa  portée 
et  d'avoir  choisi,  dans  l'âge  romantique,  les  traits  qui  peuvent 
captiver,  égayer  ou  émouvoir  un  auditoire  de  gens  du  monde. 
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Séance  du  14  mai  1903 
Présideyice  de  M.   le  Recteur. 

Absents  :   MM.  Gaillemer,  André  et  Hiigounenq. 

M.  le  Recteur  informe  le  Conseil  que  la  famille  Ollier  vient  de  faire 
don  à  la  Faculté  de  médecine  d'une  somme  de  15.000  francs  pour 
l'installation  des  collections  que  l'émiuenl  chirurgien  avait  réunies 
dans  sa  clinique.  Ces  collections  formeront  une  annexe  du  musée 
d'anatomie,  sous  le  nom  de  musée  Ollier.  —  Le  Conseil  prie  son  pré- 
sident de  transmettre  ses  remerciements  aux  donateurs. 

Autres  communications  de  M.  le  Recteur  : 

M.  Florence  représentera  la  Facullé  de  médecine  dans  le  Comité  de 
surveillance  de  l'Association  des  étudiants. 

Un  nouveau  congé  d'un  an  est  accordé  a  M.  Weiss,  maître  de  confé- 
rences de  physique  à  la  Faculté  des  sciences. 

M.  Grignard  continuera  a  suppléer  M.  Tissier  comme  maître  de 
conférences  de  chimie  et  sera  suppléé  par  M.  Léser  dans  ses  propres 
fonctions  de  chef  des  travaux. 

Lettre  de  M.  Melon  proposant  le  samedi  12  septembre  pour  la  récep- 
tion a  Lyon  du  meeting  franco-écossais. 

Le  Conseil  entend  lecture  d'un  rapport  présenté  par  M.  Coville  au 
nom  du  Comité  des  Annales  et  concluant  à  autoriser  l'impression  des 
ouvrages  suivants  : 

Mélanges  Appleton,  publiés  à  Toccasion  du  25'  anniversaire  du 
professorat  de  M.  Appleton.  —  Devis  :  3.350  fr.  50. 

Un  travail  de  M.  Autonne.  —  Devis:  1.200  francs. 

Bibliographie  de  VHistoire  de  Lyon,  par  M.  Charléty.  —  Devis  : 
1.600  francs. 

Catalogue  du  musée  de  moulages,  par  M.  Lechat.  —  Devis  : 
1.000  francs. 
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Les  cultes  militaires  y^omains,  par  M.  Renel. —  Devis:  2.004  francs, 

La  dépense  totale  serait  de  9.154  francs  et  dépasserait  de  782  francs 
le  crédit  disponible. 

Apres  un  échanp;e  d'observations,  le  Conseil  approuve  la  proposition 
du  Comité  des  Annales  et  autorise  la  dépense  dans  la  limite  des 
crédits  ouverts. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  des  demandes  de  crédits  sur 
les  reliquats  de  l'exercice  1902. 

M.  le  Recteur  estime  qu'il  convient  d'être  très  prudent.  La  réserve 
est  déjà  entamée  et  les  recettes  des  quatre  premiers  mois  de 
l'exercice  courant  présentent  une  diminution  notable  sur  celles  de 
l'an  dernier. 

Le  Conseil  examine  successivement  les  demandes  qui  lui  sont  sou- 
mises, et  après  une  discussion  qui  porte  principalement  sur  les 
dépenses  engagées  sans  autorisation,  vote  les  crédits  suivants: 

Faculté  de  médecine.  —  Réfection  des  water-closets  :  1.000  francs; 
—  Réparation  des  amphithéâtres  A,  R,  C,  dépense  devant  s'élever  à 
6.000  francs,  à  répartir  sur  trois  exercices  (1"  annuité)  :  2.000  francs. 

Faculté  des  sciences.  —  Installation  du  laboratoire  de  minéralogie 
(travaux  complémentaires)  :  \  .000  francs. 

Le  devis  étant  de  2.000  francs,  un  crédit  supplémentaire  sera  alloué 
ultérieurement  s'il  y  a  lieu. 

Faculté  des  lettres.  —  Installation  de  l'Institut  de  géographie  : 
1.000  francs. 

Le  Conseil  vote  4.2o0  francs  pour  les  frais  d'expertise  du  litige 
relatif  aux  travaux  d'installation  de  l'Institut  de  chimie. 

Il  alloue, à  titre  d'indemnité  pour,  travaux  extraordinaires  ou  de  com- 
plément de  traitement,  diverses  rémunérations,  savoir:  1.000  francs 
à  M.  Pic,  agrégé  près  la  Faculté  de  médecine  ;  chef  des  travaux  de 
thérapeutique  ;  —  900  francs  à  M.  More!,  chef  des  travaux  de  minéra- 
logie à  la  Faculté  des  sciences  ;  —  oOO  francs  à  M.  John  Puj'ves, 
lecteur  d'anglais  ;i  la  Faculté  des  lettres,  qui  fait  un  cours  public  et 
deux  conférences  par  semaine. 

D'autres  demandes  de  crédit  avaient  été  présentées  au  Conseil  : 
1.000  francs  pour  l'installation  d'un  appareil  enregistreur  au  labora- 
toire d'hygiène;  1.000  francs  pour  le  laboratoire  de  Tamaris; 
1.400  francs  pour  le  laboratoire  de  photographie  ;  oOO  francs  pour  les 
bibliothèques  d'études  de  la  Faculté  des  lettres,  —  Ces  demandes  sont 
ajournées. 
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M.  Florence  signale  un  vœu  émis  par  la  Faculté  des  sciences  et 
demande  au  Conseil  de  s'y  associer.  Ce  vœu  est  admis  sous  la  forme 
suivante  : 

«  Le  Conseil  de  l'Université  de  Lyon,  sur  la  proposition  du  Conseil 
de  la  Faculté  des  sciences,  considérant  que  les  professeurs  de  l'ensei- 
gnement supérieur  sont  les  seuls  fonctionnaires  dont  les  enfants  ne 
jouissent  pas  de  l'exonération  des  frais  d'externat  dans  les  lycées, 
émet  le  vœu  que  [M.  le  Ministre  veuille  bien  faire  disparaître  cette 
exception.  » 

M.  le  Recteur  propose  de  répartir  entre  les  Facultés,  d'après  le 
principe  de  l'égalilé,  la  plus-value  du  droit  de  bibliothèque,  qui 
s'élève  à  3.812  francs  et  de  consacrer  3.000  francs  à  des  achats  de 
livres,  812  francs  à  la  reliure.  —  Adopté. 

Le  Recteur,  Président  du  Conseil  de  l'Université, 

G.    COMPAYRÉ. 


Séance  nu  27  mai  1903 
Présidence  de  M.  le  Recteur. 

Absents  :  MM.  Depéret,  Lacassagne,  Pic,  Hugounenq,  Flamme  et 
Vignon. 

Communications  de  M.  le  Recteur  : 

Le  Ministère  n'a  pas  accordé  de  subvention  pour  l'impression  du 
Catalogue  du  musée  de  moulages  ;  mais  on  peut  espérer  qu'il  souscrira 
pour  un  certain  nombre  d'exemplaires. 

M.  le  Recteur  a  reçu  l'assurance  que  la  Société  des  Amis  de  l'Uni- 
versité contribuera  aux  frais  de  réception  de  l'Association  franco- 
écossaise  en  septembre  prochain.  Il  estime  que  l'Université  doit 
prendre  sa  part  de  la  dépense,  en  votant  un  crédit  de  300  francs  sur 
ses  ressources  propres,  si  elle  ne  peut  obtenir  une  allocation  de  l'Etat. 
—  Adopté. 

M.  le  Recteur  met  de  nouveau  en  délibération  la  demande  de  crédit 
de  1 .000  francs  qui  concerne  le  laboratoire  de  Tamaris  et  qui,  ajournée 
dans  la  dernière  séance,  est  reprise  ajourd'hui  par  la  Faculté  des 
sciences.  Après  un  échange  d'observations  sur  la  situation  de  ce  labo- 
ratoire, le  Conseil,  considérant  qu'il  importe  avant  tout  d'assurer  la 
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conservation  des  bâtiments,  vote  les  1.000  francs  demandés,  en  sti- 
pulant qu'ils  seront  affectés  non  à  des  dépenses  de  laboratoire,  mais 
uniquement  aux  frais  de  réparation  de  l'édifice. 

Le  Conseil  examine  ensuite  les  comples  d'administration  (exercice 
1902)  et  les  budgets  additionnels  (exercice  1 903 j  des  Facultés  et  de 
l'Université,  et  il  les  approuve  tels  qu'ils  sont  présentés  par  MM.  les 
Doyens  et  par  M.  le  Recteur. 

Le  Recteur,  Président  du  Conseil  de  rUniversité, 

G.    GOMPAYRÉ. 


Séance  du  18  juin   1903. 
Présidence  de  M.  le  Recteur 

Absents:  MM.  Lortet,  Depéret,  André  et  Lacassagne. 

M.  le  Recteur  donne  communication  d'une  lettre  de  M.  le  Minis- 
tre invitant  l'Université  à  prendre  [larl  à  l'Exposition  de  Saint-Louis, 
en  i90i.  Le  Conseil  accepte  cette  invitation,  sous  la  réserve  que 
tous  les  frais  seront  supportés  par  i"État. 

M.  le  Recteur  propose  d'inscrire  les  noms  do  M'"-  Rosset  et  de  M.  le 
général  Peloux  sur  les  tables  commémoratives  des  bienfaiteurs  de 
l'Université. —  Adopté. 

M.  Clédat  rappelle  à  ce  propos  la  décision  prise  aniérieurement  par 
le  Conseil  au  sujet  des  dons  de  livres.  Il  est  entendu  que  les  noms  des 
donateurs  seront  inscrits  sur  deux  tableaux,  qui  seront  installés  à  la 
Ribliotheque  de  l'Université,  l'un  pour  les  sections  Droit-Lettres,  l'au- 
tre pour  les  sections  Médecine-Sciences. 

M.  le  Recteur  entretient  le  Conseil  de  la  situation  financière  de 
l'Université,  qui  est  un  peu  moins  satisfaisante  que  l'an  dernier. 

M.  Clédat  a[)pelie  l'attention  du  Conseil  sur  la  situation  que  va  faire 
aux  étudiants  la  nouvelle  loi  militaire.  Il  estime  que  la  deuxième 
année  de  service  devrait  pouvoir  être  faite  dans  une  ville  d'Univer- 
sité.  —  La  question  sera  examinée  dans  une  prochaine  séance. 

Le  Recteur,  président  du  Conseil  de  VUniversité, 

G.    CO.MPAVRÉ. 
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Séance  du  9  juillet   1903 
Présidence  de  M.  le  Recteur. 

Absents  :  MM.  André,  Flurer,  Flamme  et  Reynaud. 

M.  le  Recteur  annonce  au  Conseil  la  nomination  de  M.  Doyen 
comme  professeur  adjoint  et  celle  de  M.  Florence  comme  professeur 
de  pharmacie  à  la  Faculté  de  médecine. 

M.  Clédat  informe  le  Conseil  des  récompenses  décernées  par 
l'Académie  des  inscriptions  à  trois  anciens  élevés  de  la  Faculté  des 
lettres,  M.  Grosset,  M.  Pesormaux,  M.  Dupont-Ferrier  (grand  prix 
Gobert). 

Le  Conseil  approuve  les  propositions  de  M.  le  Recteur  concernant 
les  envois  à  faire  par  l'Université  à  l'exposition  de  Saint-Louis  : 
un  album  de  photographies,  un  exemplaire  de  la  collection  des  Annales 
et  quelques  centaines  d'exemplaires  du  livret  de  l'étudiant  étranger. 
La  dépense,  qui  incombera  tout  entière  à  l'Etat,  ne  dépassera  pas 
500  francs. 

Le  Conseil  vote  un  crédit  de  500  francs  pour  contribuer,  à  frais 
communs  avec  la  Société  des  Amis  de  l'Université,  a  la  réception  de 
l'Association  franco-écossaise,  fixée  au  12  septembre  prochain.  M.  le 
Recteur  prie  MM.  les  Doyens  de  vouloir  bien  y  assister,  avec  les 
professeurs  qui  pourraient  se  trouver  à  Lyon  à  cette  date. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Doyen  Lortet,  M.  le  professseur  Mayet 
est  désigné  pour  prononcer  le  discours  d'usage  à  la  prochaine  rentrée 
de  l'Université. 

Le  Conseil  maintient,  pour  l'année  scolaire  1903-1904,  tous  les 
cours  et  conférences  rémunérés  par  l'Université.  II  exprime  ses 
regrets  du  départ  de  M.  JohnPurves,  lecteur  d'anglais,  qui  a  fait  avec 
succès  un  cours  et  deux  conférences  très  utiles,  et  il  approuve  la 
proposition  de  M.  le  Doyen  Clédat  de  lui  donner  pour  successeur 
M.  Hytidal-Geddin,  L'emploi  ne  comporte  aucun  traitement. 

Le  Conseil  autorise,  pour  l'année  scolaire  1903-1904,  la  continua- 
tion des  cours  libres  professés  par  M.  le  D'  Tellier  à  la  Faculté  de 
médecine  et  par  MM.  Seyewetz  et  Pierron  à  la  Faculté  des  sciences. 

Conformément  à  une  demande  présentée  par  M.  Coville  au  nom  de 
la  Commission  des  Annales,  le  Conseil  décide  qu'un  travail  de 
M.  Riche  sera  inscrit  en  première  ligne  sur  la  liste  des  publications 
de  l'année  1904. 

1903—:}  16 
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Le  Conseil  entend  lecture  des  rapports  de  MM.  les  Doyens  sur  les 
dispenses  du  droit  d'inscription  accordées  ou  retirées  pendant  l'année 
scolaire  qui  s'achève. 

Le  Conseil  émet  un  avis  favorable  à  la  transformation  de  la  chaire 
de  matière  médicale  en  chaire  de  matière  médicale  et  botanique. 

Il  demande,  avec  la  Faculté  de  médecine,  que  la  chaire  de  clinique 
des  maladies  des  enfants  soit  tranférée  du  budget  de  l'Université  au 
budget  de  l'Etat,  et  sous  réserve  que  cette  proposition  sera  acceptée 
il  vote  :  \°  la  création  d'un  cours  complémentaire  de  matière  médi- 
cale et  d'un  deuxième  emploi  d'agrégé  d'accouchements;  2°  le  réta- 
blissement du  cours  d'embryologie  supprimé  en  1901. 

11  approuve,  enfin,  une  proposition  de  la  Faculté  de  Médecine 
tendant  à  faire  passer,  par  voie  d'échange,  au  compte  de  l'État  divers 
emplois  de  chefs  de  travaux  ou  de  laboratoires  actuellement  à  la 
charge  de  l'Université. 

Il  délègue  MM.  Depéret  et  OflFret  comme  représentants  de  l'Université 
au  Congrès  de  géologie  qui  se  tiendra  à  Vienne  au  mois  de 
septembre  prochain. 

M.  Caillemer  entretient  le  Conseil  de  la  situation  du  personnel  des 
secrétariats  de  Facultés.  La  question  sera  reprise  dans  une  séance 
ultérieure. 
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M.  le  Recteur  donne  lecture  d'une  délibération  par  laquelle  le 
Conseil  de  la  Faculté  des  Lettres  exprime  le  vœu  qu'il  soit  créé  une 
chaire  de  langue  et  littérature  allemandes. 

Le  Conseil  émet,  à  l'unanimité,    un  avis  favorable  à  cette  création. 

Le  Recteur,  Président  du  Conseil  de  r Université. 

G.    COMPAVIIÉ. 
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COURS  LIBRE  DE  M.  CHARLES  SAROLEA 

Le  cours  libre  de  M.  Charles  Saroléa,  maître  de  conférences  de- 
langue  et  de  littérature  françaises  à  l'Université  d'Edimbourg,  a  com- 
mencé le  lo  mai  et  s'est  achevé  le  19  juin.  Nous  sommes  heureux  de 
constater  que,  malgré  l'époque  de  l'année  peu  favorable  aux  cours 
publics,  il  a  été  suivi  par  des  auditeurs  assez  nombreux  et  fort  assidus. 
Le  sujet  était  des  plus  intéressants  :  c'était  la  vie  et  l'œuvre  de  l'histo- 
rien-philosophe  Thomas  Carlyle,  cet  âpre  et  farouche  Écossais  qui  fut 
au  xix*"  siècle,  pour  les  pays  anglo-saxons,  le  prophète  des  temps 
nouveaux.  Le  conférencier  n'a  pas  seulement  montré  une  connaissance 
approfondie  de  ce  penseur  souvent  si  déconcertant  pour  des  Français. 
Il  a  confessé  avoir  été  quelque  temps  son  disciple  enthousiaste  avant 
de  se  dégager  de  sa  forte  étreinte.  De  là,  dans  ses  leçons,  une  émotion 
discrète  qui  vivifiait  les  analyses  et  échauffait  les  jugements. 

L'Université  de  Lyon  est  reconnaissante  k  M.  Saroléa  de  son  concours 
gracieux  et  le  félicite  d'avoir  été  le  premier  à  instaurer  ici  ces  rela- 
tions inter-universitaires  qu'il  y  aurait  grand  profit  à  dé\elopper. 
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